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L'Étude du grec à Orléans, depuis le ixE siècle jusqu'au milieu du xviiie siècle
d'Orléans attire de tous les points de l'univers, vous dont se glorifiç à bon droit la fçntswe d'Qjppocrèna; E^^ vou$ a choisis pouf soutenir rédîfîce de Moquence qui est ébranlé jusque dans ses fondements, car la langue latine se vieillit, te verdoyant jardin d^s a et le soufQe jaloux de Borée a b râle la prairie émaillée de fleurs (4). >
Un des professeurs de la ville d'Orléans, maître Amoul
le Roux (2), disait au XII® siècle qu'elle était d'or pour les étrangers (3), et un enfant de notre pays, continuant la même étymologie, écrivait à deux de ses compatriotes devenus secrétaires des papes Alexandre III et Lucius III :
(1) Vos vates magni, quo$ aurea comparât auro Fama, favete mihi, quos Aurelianis ab orbe Orbe trahit totOj Pegasei gloriq^ fontis; Vos Deus élegit, per qdàs fundamina firma Atteint eloquii studio sUccurrêre, cujus Fundamenta lapant; emarcet lingiui latinfl Autorum vemans exaruit area, pratum Floingerufri Boi^éàs flàtii ïi\)éniè peMsit.
(Jean de Garlande, Ars lectoria eccleswe, apud Sçhelei^, Tmi^ traités de lexicographie latine, p. 9).
(2) et Sicut Arnulphus Aurelianis fecit bas glosulas, ita Sceva apud Epidaurum toti exercitui pompeiano solus restitit et suos! obsessores pocius obsedit quam obsideretur ab ill^s^ sed siçut nec est. iljçid, verum, sic verièsimùm est quod tîarinus de Àllodiis, XV kal. april; die dicta mediato quadragesimali térbpôi^fe Letaré lerùsalein ecclèsià célébrante Philippe super Francos primo régnante glosas istas ad finem perduxit. » (Mss. 411, Bem.) — D'après les tables décènnovales du ms. Flor. 28, nous trouvons Tannée 1108.
(3) « Sicut Aurelianis ubi facte fuerunt he glosule dicitur quasi aurea alienis. » (Bibl. nation., ms. lat. 8244, d'après M. Lé'opoM Delisle, Les Écoles d* Orléans aux XII^ et XIII^ siècliês. Le savant Weber a trouvé vingt-sept manuscrits contenant des gloses d'Amoul sur Lucain. {Mard Annaei Lucani Pharsalia^ vol. in. lipsiae, 1831.) Voir notre Mémoire sur V École épiscopale d'Orléans au XÎI^ et au XIII^ siècle, couronné par la Société archéologique de l'Orléanais.
€ Les Orléanais, qui ne sont pas même d'argent chez eux, sont d'or chez les autres (1). >
D*où vient donc, quand cette ville est ainsi liée d^ine manière inséparable au souvenir de notre indépendance, et que Thistoire signale le rôle actif qu'elle a joué dans nos troubles civils (2), d'où vient qu'aucun livre ne taconte quelle part elle a prise au progrès dé nos libertés et au développement gêhéral de rîïitelîigence hnmaine ?
C^ést que l'histoire n'a été, dans notre province, jusqu'à ces dernières années, que le récit plus ou moins exact, plus ou moins passionné des guerres, des batailles et des intrigues de là politique ; mais Id marche sans cesse croissante de l'esprit humain, mais surtout Thistôire de cet esprit guépin, si célèbre à plus d'un titice, a toujours été négligée et laissée dans le silence de Toubir. Et cependant, n'est-ce pas par la dévorante activité de sa pensée et par la fécondité prodigieuse de son esprit, bien plus que par la force de ses armes et la vigueur de son bras, que la France a remué lé monde entier et a régné, souveraine maîtresse, sur ce trône magnifique que lui ont élevé ses mérites littéraires ? Quel récit, en effet, peut être plus attachant et plus instructif que celui des efforts de tant d'hommes illustres, dé leurs luttes, de leurs travaux et même de leurs peines ? Que de personnages sans titre,
(1) « Soient plerique Aurelianensium aurei in ter alienos esse qui nec argentei fuerant inter suos. » (Epist. Lxxxv, édit. dU MbUlinetl) — On trouve la; même idée dms ce vei«i :
Annulus Odùnem decePaureufAureliensam.
(D. Mabillon, Annales 0. S. B., V., n® 42*, jp. 300, et W. Baunard, Le Bienheureux- Odon de Toumay.)
(2) Nous avons présenté au concours ouvert en 1880 par la-Société archéologique de l'Orléanais un mémoire, intitulé : La Béforme et la Ligue à Orléans ^
sans rang, sont cependant les vrais représentants de leur siècle et la gloire de leur époque !
Or, en négligeant cette partie importante de leur tâche, nos historiens Orléanais se sont par là même privés d'un grand secours, et nous ont enlevé de précieuses ressources, Au moins devrait-on s'attendre à rencontrer, parmi ceux qui ont consacré leurs travaux à l'honneur d'une ville ou d'une province , un souvenir plus spécial donné aux hommes utiles qui les ont illustrées, et qui sont devenus leurs plus véritables titres de gloire. Là encore on ne trouve que le silence ! Qu'on lise, pour ce qui regarde Orléans, La Saussaye, Symphorien Guyon et Le Maire ; on y verra tout au plus une nomenclature sèche et fort incomplète des hommes remarquables nés dans notre ville ou qui l'ont habitée. Mais si l'on cherche une appréciation, si minime qu'elle soit, de leurs travaux, un jugement sur leurs ouvrages, on n'en trouvera pas le plus simple élément. Qui connaît les vies d'Odon et d'Etienne de Tournay, de Pyrrhus d'Angleberme, de Gentien Hervet? Qui sait même le nom de Nicolas Béraut, appelé justement par les savants de son temps une des perles de la France, les délices de la langue latine? Qui a jamais étudié leur heureuse influence sur les études littéraires, dans notre pays, au XV1« siècle, à cette époque célèbre où tout succès et toute gloire ne viennent pas nécessairement de Paris, comme on se plaît à le croire et à le répéter sous toutes les formes ?
Sans doute tout le monde sait ce que fut l'Université d'Orléans, surtout depuis la remarquable histoire qui en a été faite par Thonorable et savant M. Bimbenet ; mais en dehors de renseignement du droit et de la médecine, qui illustra noire ville jusqu'aux malheurs de la Révolution, on n'a jamais cherché les sentiments littéraires dont
était animée la jeunesse studieuse qui habitait le cloître de Sainte-Croix. Tous ses moments ne se consacraient pas aux études fatigantes et abstraites du droit et de la jurisprudence ; la littérature avait aussi des charmes pour plusieurs de ces écoliers venus de tous les points de la France et de TAllemagne. Leurs éminepts professeurs sacrifiaient
aux muses, on ne l'ignore pas peut-être Mais que la
langue grecque ait eu de tout temps des admirateurs dans notre pays, qu'elle ait été cultivée, aimée, il en reste peu de traces. Aucun historien n'a daigné nous le dire, et cependant nous ne pouvions croire que le fameux précepte du poète latin ait été mis en oubli par ceux qui nous ont devancés :
Vos exeynplaria graeca Nocturna versate manu, versate diurna.
Dans un siècle comme le nôtre, où, suivant un auteur illustre dont on ne saurait trop étudier et mettre à profit les élégants conseils, « on aime à remonter aux sources et à revoir les textes, parce que c'est le chemin le plus court, le plus sûr, et aussi le plus agréable pour tout genre d'érudition (1), » il nous a semblé bon et utile de remonter les 'annales de notre histoire orléanaise, et de voir comment nos ancêtres avaient cultivé la langue grecque, et quelle part de gloire leur revenait dans ce travail lent et pénible des siècles qui ont fait la langue française. C'est, à vrai dire, une étude de tous points fort intéressante. Dans ces recherches, il y a bien, avouons-le, des diflicultés sans nombre, des ennuis inséparables d'un tel labeur; mais aussi ne devions-nous pas éprouver une joie véritable en examinant la marche hardie de l'esprit Orléanais à travers les âges, et en admirant les efforts, quels
(1) Caractères de La Bruyère, chap. xiv.
qu'ils soient, de nos ancêtres, pour nous léguer comme un héritage les doctes enseignements de la langue grecque,
Ce langage sonore, aux douceurs souveraines, Ue plus l)eau qui ^qit pé sur des lèvres hiunaines.
Étajt-il possible que notre pays fût resté privé de ce généreux sentiment qui anima tous les siècles et toutes les générations ? Les génies de l'antiquité grecque sont, en efifet, de tous les pays ; ils ont touché à tout : les beautés (Je la vertu, les joies qui en découlent, la nécessité de la morale, la crainte des dieux, tout ce qui entre dans la vie de l'homme , tout ce qui peut occuper ses pensées a trouvé une place dans les méditations de ces maîtres du genre humain.
Ces enseignements animèrent plus d'un philosophe Orléanais, et dans ce concert général des écrivains qui n'ont rian négligé pour revendiquer la part de gloire revenant à chaque province, au njilieu du grand travail de la régénération sociale et intellectuelle, nous ji' avons jamais pu nous persuader qu'Orléans dût le céder aux autres villes. Lia Griice avait f^it entendre des accei^ts si doux, que leurs échos pleins d'une harmpnie divine se prolongèrent jusque chez nous. De Ijà surgit cette intéressante question : la langue grecque a-t-elle été négligée ou même oubliée dans rOrléanais, comme on l'affirme hautement, et les gr^Bds gèfiies d'Athènes furent-ils méconnus et ignorés de nos anpêtres?
Déjà l'auteur d'un mémoire justement couronné par la Société archéologique de l'Orléanais, en 1875, montrait avec un style charmant comment les lettres s'étaient perpétuées ^ Orléans (1).
(1) Mii« DE ViLLARET. U emei^nernç^t 4^ lettres et des sciences
Mais il restait un point inexpliqué; une mine nouvelle et fort riche demeurait à explorer,. Tétude de la langue griecque. ^rait-œ possible de réunir sur ce sujet une série de documents assez intéres^imts? Nbu^ l'avons es* sayé,. ..... ... ,,.
.IJne chose devenait nécessaire : il fallait Secouer la poussière de nombreux ipanuscrits, en parcourit* attentivement toutes les pages, recherche parfois bien ingrate^ qui semble promettre, beaucoup et qui souvent donne fort peu. Telle est ([cependant la tâche lourde et difficile que nous avons entreprise, sans nous laisser abattre et débourager par l'insuccès et l'inutilité de nos modestes efforts, intimeinent convaincu que ce travail pénible, malgré son aridité, malgré le peju, d0 fruits qu'il nous serait donné d'en retirer^ faé serait p?s sans nous procurer quelques douces jouissances, surtout si, nous parvenions à frayer^ au milieu de ce dédale obscur, des sentiers capables de guider â travers ces siècles éloignés qu'en s'obstine à nommer barbares.
£)n ejQfet^ . une lecture assidue des moiiuments anciens notts a fourni des trésors inconnus de ceux qui n'âvaie&t pas feuilleté^ pour ainsi dire page à page, Tes précieux manuscrits de la Bibliothèque publique d'Orléans <1). De la sorte, le moyen âge de l'Orléanais deviendra ïhôins ignpré ; on sera moins injuste pour ces âges malheureux.
Le temps des réparations est enfin venu. L'histoire
dans Vôrîéanàis, depuis les premiers siècles du cnristianïèÀiè jusqu'à la - fondation de l'Université d'Or|éans. {Méfmo^es de ta Sqçiéifi avçfféologique et historique de VOrléanais, ouvrages couronnés, 1875.) . .
(1) Nous avons étudié tous les manuscrits venant de Fleury-sur- Lôire, dâhs un lon^ lU^moire qti'a coui^onné kSbcîifté arcHè'ôidgfque de rOrléanais en 1880.
mieux inspirée a, depuis plusieurs années déjà, recueilli avec un religieux patriotisme et fait revivre les sacrifices obscurs et pourtant généreux qui, aux XIII® et XIV» siècles, ont reconquis les libertés municipales envahies et détruites par la féodalité ; c'est l'histoire encore qui consacre ses longues veilles à ces luttes non moins pénibles, non moins hardies qui, dans ces siècles d'infortunes sans fin, ont maintenu la dignité de la pensée et répandu ces douces et pures lumières qui, plus tard, ont lui sur nos têtes.
Si donc il existait une époque qui, longtemps négligée et ensevelie dans un oubli profond, laissât encore, malgré les doctes travaux dont elle a été le texte en ces derniers temps, des monuments précieux à faire connaître, une telle époque exciterait sans doute nos généreuses sympathies ; mais c'est sous ces aspects inconnus que se présente à nous le moyen |lge dans notre pays Orléanais. Loin d'être une lacune, il devient un progrès : désert stérile en apparence, il montre cependant quelques fleurs au suave parfum ; ce sont celles-là que nous avons voulu cueillir dans cette étude du grec à travers les manuscrits, témoins d'un autre âge. Nous verrons ainsi les efforts de nos pères pour bégayer cette langue dont les difficultés nous empêchent peut-être d'apprécier et de goûter tous les charmes, bien que nous possédions les éléments qui manquaient aux siècles dont nous parlons.
Mais parmi les manuscrits que nous mettons le plus à contribution, il y en a de deux sortes : les uns sont conservés à Orléans, les autres à Berne. Tous cependant ont appartenu à notre province, et sans les malheurs des guerres de religion, notre ville aurait les riches trésors que Bongars légua à un étranger, et qui aujourd'hui font la principale richesse de la bibliothèque de Berne. Ces ouvrages nous guideront durant tout le moyen âge.
De là nous arriverons à la Renaissance, où le grec prit un essor si rapide dans notre pays ; nous ne verrons pas, sans doute, se renouveler le siècle de Périclès ; mais Taraour des chefs-d'œuvre de la Grèce fera battre bien des cœurs, et Orléans pourra justement s'appeler la ville des lettres.
Pourquoi cependant TOrléanais nous attirait-il ? Pourquoi nos recherches se sont-elles bornées à ce pays, disons mieux, en précisant notre intention, à ce département, parce que sous ce nom d'Orléanais nous ne comprenons pas l'ancienne province? Pourquoi nous être renfermé dans ce cercle étroit et limité ? — C'est que de notre pays, nouvelle patrie, nous tenons le principe de la vie ; pour lui nous naissons ; nous lui devons tout, comme l'a dit si éloquemment Pyrrhus d'Angleberme (1).
Du reste, son passé glorieux nous donnait à l'avance cette douce certitude que la langue grecque n'y avait jamais été inconnue; son présent seul eût suffi pour nous le prouver. Un grand prélat, qu'Orléans pleure encore, n'a-l-il pas à plusieurs reprises encouragé publiquement une juste admiration pour les tragiques grecs, en faisant représenter devant l'élite des savants français et étrangers les œuvres immortelles d'Eschyle et de Sophocle? Quant à nous, modeste élève du séminaire de la Chapelle, nous sommes encore sous le charme des pures impressions qu'ont déposées dans notre souvenir Philoctète et Œdipe à Colone, Ces deux noms nous ont inspiré cette simple étude dont le but est de suivre pas à pas dans les manuscrits d'abord, et ensuite dans les livres imprimés, les traces du grec
(1) « Ea profecto regio prîn cîeteris a nobis jure prscdicancla est, quam vit» principem habuimus, a qua sumpsimus primordia, cui nati sumus, vitamque ipsam ac salutem debemus. » {Panegyricus Aurelie Gallice urbis clarissime.)
à travers tous les siècles de notre histoire (^rléanaise. Nous vomons montrer que l'hellénisme, pour employer un mot mis au jour par u)[i Or.léanaii^, n'a jamais complètement aisparùâenos heureuses contrées, si ce n'est dans les prjemiers siècles où les documents nous font défaut, et que, même a certaines époques du moyen âge, il fut très- ^ flori^sa^t, gpM^ à l'heureuse , ipflja.eijce du monastère bénédictin de ïleury, dont le souvenir est impérissable comme, le nom de saint Benoît, et qui seul éclaire de sa bienveillante lumière les ténèj)res du moyeu âge dans uotre pays par sa célèbre école et ses doctes enseignements.
CHAPITRE PREMIER
Cioafimwireia— a»7 dt»oai|a«<aèi iBètnjIji; d» greo^ q«i M^ôTslofpe acras Thèodiilfe ht Jonas, 6Tè<;^d8 d'Orléans; Loa]> de Ferrièras.
< Àji aeçond siècle ^prè^ Jésus-Christ, le sophiste Lucicjn, yoyageant à trayçrs la Gaple, y rencontra quelque part une peinture représentait le^personnage qu'orx ^eç^ait pour èj&re l'^e^cule gç^lpis ; un savant du p^js, f^JRiUer avec Vu^s^e deû J?ngue,,^eçque, lui expliqua c^tte ipiage. Ppiir \(^ 6afl^oÏ3^ le .4}eu de réioquence Q'est pas i'Àppl^^^ jeupi^^^ bç^Ujj,p.^oéJ;iqi^emènt . réa^^^ Çar la peinture et \^ ipculpture heiléniqu^^, Ç^^st m vieillai|*d à cheveux blancs; au teint hâlé par le soleil, comme serait celui d'un vieux marin ; il porte une peau de lion, un carquois sus- {>endu à ses épaules ; il tient une massue de la main cfroîte^ él ide là gàùchô Un arc tendu. Mais la massue et
la flèche ne sont pas les vrais instruments de sa puissance; celle-ci est tout entière dans la séduction de sa parole, A rextrémité de sa langue se rattachent des chaînes d'or et d'ambre, qui vont de là aux oreilles d'une foule de captifs volontaires, et ces captifs suivent avec plaisir le dieu qui les maîtrise. Image étrange assurément, et qui ne devait avoir pour les yeux aucun attrait ; mais du moins elle marque avec énergie l'autorité de l'éloquence sur ces âmes sensibles et ardentes (1). »
Cette peinture prouve surtout que les Oaulpls ne se sont pas montrés rebelles aux doux enseignements de la Grèce, et si le sol heureux de la Provence ^n particulier fut docile à ses lois et fidèle à sa littérature, il est permis de croire que ces Sénonais qui pillèrent un jour le temple de Delphes, fait historique que les écrivains de la Renaissance ne cesseront de répéter, en rapportèrent, sinon des trésors que la colère du dieu leijr ravit, au moins une connaissance quelconque dç 1 idiome hellénique, s'ils n'en avaient pas déjà une. faible notion. Or, sur les frontières de ces hardis envahisseurs se trouvait Çé<^ nabum.
Sans doute, avec son nom celtique, cette petite cité gauloise ne pourrait nous fournir des preuves évidentes de son amour pour les lettres grecques j mais Cénabpm aimait la liberté, comme le témoigne le massacre des Romains accompli dans ses murs, et à ce titre les institutions athéniennes devaient entrer en ses idées. Ne personnifiait-il pas ce noble caractère si bien dépeint par
(1) L'hellénisme en France, leçons sur rinfluence 4^ étii4es grecques dans le développement de la langue et de I9. littérature françaises, par E. Egger, Paris, 1869, I, p. 14. Noùp croyons devoli" avertir que cet ouvrage nous a été d'un^ très-gra^4^ utilité, et que nous le citerons spuvent.
Horace, nous disant que les Gaulois ne cherchaient qu'une chose : la gloire ? Les Grecs, eux aussi, étaient avides de ce bruit qu'on appelle la gloire, et ils la voulaient retentissante, ils la rêvaient prolongée à l'infini dans le temps et dans l'espace. Eschine, dans un accès d'enthousiasme, s'écrie, en rappelant les victoires d'Athènes sur les barbares : « Vraiment, nous autres Grecs, nous avons vécu d'une vie plus qu'humaine, et le récit de nos actions fera l'éternel étonnement de la postérité (1). »
Ces généreux sentiments animaient Cénabum, non pas assurément qu'il connût la Grèce, si ce n'est par la renommée, mais comme conséquence de ce même esprit de dévoûment et de sacrifice qu'enfante l'amour de la patrie.
Toutefois, notre cité n'était pas éloignée de ce centre fameux où les druides élevaient un autel à la Vierge qui devait enfanter. Là, comme à Lyon, une fête religieuse rassemblait annuellement auprès de ce célèbre sanctuaire les délégués des soixante nations de la Gaule, et flénabum était sans cesse en relation avec les druides qui employaient les caractères grecs, non seulement dans leurs rapports publics et privés, mais encore dans les écoles où se pressait une nombreuse jeunesse, avide de s'instruire des dogmes empruntés probablement aux Grecs eux-mêmes (2). Dès lors, il n'est pas étonnant que notre vieille cité ait puisé à cette source féconde quelques-uns des principes que dut y développer sans difficulté l'apostolat chrétien.
(1) JEschines contra Ctesiphonta.
(2) « Neque fas esse existimant ea litteris mandare, quum in reliquis fere rébus, publicis privatisque rationibus, Graîcis utantùr littf^ris. (César, De bello Gallico,vi, 14.) — In castris Helvetioru.a tabula} repertae sunt litteris GrîEcis confectte. (Id., ibid., i, 29.) — Hanc Graecis conscriptam litteris mittit, ne, intercepta epistola, nostra ab
Car, ainsi que le remarque Léon TrippauU, « ceste noble cité d'Orléans estant la fleur et nombril de la Gaule, eut pour apostres quelque bien peu de temps après le glorieux martyre des saincts Pierre et Paul, saincts Savinien et Altin, qui estoient Hébrieux, grandement toutes fois versez es livres grœcs, desquels ils faisoient profession (1). »
Il est à présumer, en effet, que ces évéques missionnaires portaient avec eux les livres saints écrits en langue grecque, qui n'étaient point encore traduits en latin ; leur prédication était empreinte de l'élément hellénique, bien qu'Éodald parlât merveilleusement la langue celtique, el l'historien de saint Altin ose mettre dans la crypte qui abritait les commencements de l'église d'Orléans la croix nimbée avec l'alpha et l'oméga (2). Du reste, Divitiacus, chef des druides, ne connaissait point la langue latine, puisque César, pour l'instruire de ses desseins sur Dumnorix, éloigne de sa tente les interprètes dont il se servait chaque jour, et lui explique ses volontés par le moyen de Valerius Procillus, homme très-influent en Gaule (3).
Nous ne voulons pas cependant nous imaginer que l'hellénisme (4) ait été mis en vigueur par l'arrivée de
hostibus consilia cognoscantur. (Id. ibid., v, 48.) Ces dernières paroles sembleraient confirmer l'opinion de Fr. Dûbner qui prétend que les Gaulois se servaient de l'alphabet grec, sans comprendre la langue grecque. Mais ce passage est altéré, puisqu'un savant proposait de lire Cœds, et d'ailleurs, les autres textes prouvent suffisamment notre sentiment.
(1) Léon Trippault. Celt-Hellénisme, p. 309.
(2) Saint Altin, premier évêque d'Orléans, par l'abbé Th. Gochàrd, p. 12.
(3) a Divitiacum ad se vocari jubet et, quotidianis interpretibus remotis, per G. Valeriura Procillum, principem Galliae provinciae, familiarem suum, cum eo colloquitur. » (César, i, 19.)
(4) Guillaume Budé essayait d'accréditer ce nom sous sa formé latine dans son livre De transitu hellenismi ad christianismum ;
eed saints évêques dont le séjour ne se prolongea pas au delà de dir années, ni que Cénabum soit devenu une nouvelle Marseille, avec une constitution qui a mérité d'être décrite par Aristote (i), et louée par Strabon, comme un modèle de sagesse et de régularité (2y. H ne nous est pas possible de montrer aux yeux des savants une quarantaine de variantes provenant d\ine édition marseillaise de ^Iliade (3). Cénabum, entrepôt d'un commerce considérable, avait vu ses murailles presque rédliites en cendre pour pris: de son amour de la liberté, et par les vicissitudes dies temps n'était plus qu'un simple vicus de la cité dœ Carnutes, gouverné par un aaratovy magistrat extraordinaire n'appartenant pas même au pays par sa nationalité (4). " i
Ortéans ne peut donc, dans les premiers siècles, d'ailleurs fort obscurs, de notre histoire locale^ revendiquer aucune gMre pour la connaissance de la langue grecque, et bien que rhellénisme ne fût plus par la suite borné en Gaule à la ligne du littoral de ta Méditerranée, et qu'il répandit son influence vers le nord, surtout en remontant le cours du Rhône, aucun témoignage à ce sujet ne nous est fourni car les chroniques ou les légendes des saints que nou3 ajiu^ pjaLTÇoiufU^s. avçc attention (%; SanS) doute, sebn la Sattssi^ci,.unévéqu64'(kiéan6, nommé firopet ou Declopet,
mais nous croyons que L. Trippault fut le prcjiîiief à einplpypr ce mot en français dans,le^ titre 'un pu,vrag;e.
(1)^Ç. MuBIjLER, FragYnm1(a historié grœese^^llyip, 116.
(2) Strabon, Geographica, IV, 1, § 5.
{2^ Inde(ç_ de$^ schûlies, dites de Venise,, sur V Iliade, e^é I, Be)d(er, et pie Home^che T&jçtkritik in Altert)ium,,]^ar J. La Rocbu^. Cf. édition d'Homèx:e par Al. Pierron.,
(4), Léon ïlswipBL, iî^vue. arçhéolçgig^e^Q^ an^,é0, 11® vol., 408-421 .
(5) Ùnd^^çremierf}, évêflfiçs d'Oriéftfi§,çe n9fnnûiait A^it^,. ou
assista an concîte de Sârdës (t), et prit part ani délib^ rations, ce qui suj^poserait une habitude du lainage grec. Sans doute encore saint Euverte pourrait bien être un Grec, à ne consulter que son nom (èopth, avec le di^amma eolique éfopté) ; mais ces arguments ne prou^vent rien, qaoi qu'en dise Pannaliste Symphorien 6\iyon : « Les bonnes lettres cherchent les beaux, esprits, étales beaux esprits recherchent les bonnes lettres; la villj^.d^Oi;lélans est la mère des beaux esprits, et les lettres ont tpujours fait chez elle leur séjour ordinaire (2). d
Du reste; si nous n'avons pas de documents qui nous permettent ii^établir une opinion certaine, ce n'est pas seulement dans notre province que se fait sentir cette absence regrettable ; la langue grecque disparut p/^u à peu de là Gaule. < Il suffit, en effet, comme le constate avec tristesse un illustre représentant de la littérature, grecque, de voir le rapport existant entre' les inscriptions latines antérieures au' VI* siècle et les inscriptions grecque^ retrouvées jusqu'ici ; ces. dernières ne vont pas beaucoup au delà de cinquante, tandis que les premières sont au nombre de cinq ou sjx mille. De ce fait, qui ne peut venir du hasard, ne réssort-il ps^s qu'au temps, où s'élàboraijBnt dans le creuset populaire les idiomes néo-latins^ ramen^ plus tard à l'unité de la langue française, la grec n'était plus guère parlé parmi le peuple, et Tétait moins, de jour en jour dans ce qu'on ppuricait aj^pel^r encpre la société cultivée. Jamais, sans doute, excepté sur les côtes, de la
(1) « Quod ad Diopetum attinet, duobus conciliis subscripsisse, Sardicensi concilie œcumenico et Agrippino provinciali, certissimum est. » (Annales Ecclesiae Aurelianensis, 1,42, p, 46,,) Gf. sur c^tte (juestion notre mémoire si^r Los éveqJ4£§^^d'0rU(m^,d^rc^l^^^ jnfemier^^siècles^ de^ Vère chr,éfier^n^.
'ii^'Symp^GuYON^ Histoire de V Église d'Orléans^ l, 4A,
Méditerranée, il n'avait pénétré bien profondément dans les campagnes ; jamais il n'avait servi aux relations administratives et militaires. En dehors de la Narbonnaise, ce n'était, à vrai dire, qu'une langue savante. Aussi, quand vinrent les barbares, il dut bientôt périr sous ce flot de l'invasion, et au delà de la Loire il semble avoir complètement disparu dès les premières victoires des Francs (1). »
Toutefois, il ne faudrait pas admettre que, pendant près de mille ans, cette pure lumière de Thellénisme ne jeta sur la France que des reflets lointains, indirects et passagers, car ce serait aller contre des données certaines, et nous ne sommes pas tout à fait de l'avis d'un éminent helléniste qui disait : « Je ne sais pas si depuis le Vl^ siècle jusqu'au commencement du XV®, il a été écrit en France une seule copie d'un auteur grec, soit sacré, soit profane ; et tandis que les manuscrits latins attestent siècle par siècle la main des scribes occidentaux, tous les manuscrits grecs que nous possédons sont d'origine orientale. »
En effet, saint Isidore de Séville, dans son opuscule des Étymologies , déclare qu'il y a trois langues sacrées : l'hébreu, le grec et le latin, et qu'elles sont immortelles, parce que dans la pensée de Dieu les Grecs et les Romains devaient être avec les Juifs, mais sous des rapports différents, les préparateurs du christianisme. Or, comment cela aurait-il pu s'accomplir, si Dieu n'eût suscité Tordre de saint Benoît ? Sans la règle bénédictine, les lettres seraient peut-être mortes, et surtout la langue grecque.
A la fin du VII« siècle, la Gaule connaissait le grec (2),
(1) L'hellénisme, p. 40.
\2) Dans les présents que fait Didier, évêque d'Auxerre, à la basilique de Saint-Germain, nous trouvons le suivant : « Missorium
et si elle n'avait pas, comme Téglise anglo-saxonne, fondée en 668 par un Grec de Tarse, nommé Théodore, Homère et Josèphe, le monastère de saint Germain-des-Prés peut nous fournir les épîtres de saint Paul, écrites en grec et en latin. Ce document, disparu peut-être aujourd'hui, se trouve en fac-similé dans Dom Mabillon (1), et son importance est fort grande, parce qu'il nous met en état de résoudre une question, celle de l'iotacisme ; car, avec ce texte, il est permis d'affirmer que la confusion des cinq sons El, H, I, 01, et T est de date récente et ne remonte pas plus haut que le VIII® siècle. Nous irons plus loin : l'accentuation à cette époque était en tout semblable à celle des grammairiens alexandrins. Qu'on en juge par les phrases suivantes :
ercoTApnApeAABON e^oeNfAccepi
nApAKy-ÔKAÎnApéACOKA A dNO ad er TRAdidi
yMfNÔTlÔKCICeNTHNIKTI UOB QÛOdNSICINQNOCTe
HnApeAiAero TRAdesATUR
eAABeNApTON AccepiT pANem
KAlèyXApiCTHCAC 67 ^fRATIAS
eKAAceN-KAÏéîneN cùe^isser FRsg er dixir
TÔyTÔMOyècTiNTocdJMA hoc esT coRpus poeu-
A ce texte nous pourrions en joindre d'autres ; mais cela nous écarterait de notre sujet. Il suffit, d'ailleurs, pour montrer que le grec n'était point mort en France.
axgenteum qui Thorsomodi nomen scriptum habet : pensât libras xxxvii; habet in se historiam Eneae cum litteris grœcis. » (Bibliothèque historique de V Yonne, I, p. 337.) (1) De re diplomatica, p. 346.
Dahs tt0ti>6 çrofmce, aoùs'flevoiis "aller Jtisqu'SâTi tothmétkcemeni 'du VlH« siècle, aatàiit du lîioms que le périaiettent nos maîÉusérits, et à cette époque s'offre à nous, non pas un ouvrage éc^it en caractèreis grecs, ihais un simple glossaire trilingue avec cette préface : ht nomiiie ITrinitatis' immense inàipiunt glose litterdrUm tnum lin- ■guarum composite tatina, ebraea et^grdBca.... (1). N*ést-îl pas curieux de voir les études gréciiîttès comméhcér par un lexique? Il semble>'en effet, que ce sôit le prinéîpe et le premier élémeiit. Quell(|ue iibpatfait ique sôit ce glossaire en caractères latins, il prouve ((pie Fleiiry-sùr-Loire, d'où vient ce manuscrit, lôultiVait 'déjà le grec, ptilsqù'oti y sentait le besoin d'apprékidre lès mot^ de èétteïàtigiie.
D'ailleurs, avec la dynastie des CarMlttjgletts s'btivrfe pour notre pays une ère nouvelle; une renaissance littéraire semble éclore sous la ifécoffde impulsion tlu grâiid empereur' qui lui donna sonùorn, et, cbése singulière,' de toutes les tentatives qui' eurent lieu pour réveiller alors le goût des lettres grecques en France, la plus effiçac;e encorç fut peut-être celle de Gharlemagne. Aussi mit-iiltout en œuvre pour réussir.
Déjà le pape Paul t«^ avait envoyé à Pépîa-le-&èr bne granimàire grecque et un traité d'AHstote'stir l'orthographe en la même latigùe' (2). Lès ècèïes â^A^ïèferre, et en particulier celle d'York, étaient supérieures à celles du continent ; cette dernière possédait même une bibliothèque où se trouvaient plusieurs ouvrages importants,
(1) Mss. Berne, 263.
(2) « Direximus praecellentiae vestrse libros quantos reperire potuimus, id est, antiphonaie et responsàle, insimul àrtelm'graâahinâtîcaân, Aristotelis orthographiam gramïïiaticam, omnes graeco elotjàio scHl^tos necnon et horologium nooturnum. i» {Episidla PàùUU I^'k^d^'l^. Bouquet, V, 513.)
oomme oeu^ d'Âri^ote, dont il ne faut pas «roire, ainsi Hja'on le répète «an^ eesse, que TEnirope raedeme ait dû la connaissaace airx Arabes (1). Dans ee pays vivait Alcuin, homrae lettré pour son temps ; appelé en ¥ramB (2), il apprit an^ professeurs de l'école palatine -à ^p^elar sans trop de peine des textes grecs élémentaires, et à calquer '4ai|t biw que mal ono phrase grecque sur une plirase Isltine. Son influence fut, coimpae on le volt, assez grande; il développa Tamour du grec 1 la oour de <îharlemagne, où Padl Warnéfried i'enseignait aux clercs (3).
L^écdle d'OsnabPuck fut établie pour fournir des négociateurs habiles dans Fune et l'autre langue (4) ; mais quels que furerit ses succès (5), Bile se montra bien inférieure à celle du pateis, où brillait alors d'un singulier éclat Théodulfe, évêque d'Orléans. Son àme avide de connaissances intellectuelles dut plus d'une fois s'abreuver
(1) Reêherches critiques sur Vâge et l'origine des truductions latines d*Aristote, par A. Jourdain.
(2) Alcuin et Çhariemagnei\ipBr Fr, Monnier.
(3) Éginhard prétend que Gharlemagne comprenait le grec mieux qu'il ne le parlait. D'ailleurs, un événement important se préparait, qui de^^it donner une espèce d'engoûment pour cette langue, comme à une époque postérieure on se passionna pour l'italien • et poiHr l'espagnol; des mariages en furent la cause. Une fiUlle de Gharlemagne ayant dû épouser un fils de l'impératrice Irène, deux lettrés byzantins furent envoyés à la cour du grand empereur pour enseigner le grec à cette princesse. Cette sinaq&ie circonstance seiwit jfelus la langue: grecque jqii;e la science d' Alcuin.
(4) « Et hac de causa statuimus quia in eodem loco graecas et latinas scholas in perpetuum manere ordinaviraus, et nunquam Clericos utriusque linguae gnaros ibidem déesse in Del misericordia ^onÊdimus. » (Anno 804, BkhvzEy Capihil, regum, I, 419;)
(5) « Singulare est praeceptum de scbolis .grœcis i^stiti^^^s ifi ecclesia Osnabrugensi datum anno 804, erudito G. Gointio non unam ob causam suspectum. ï (D. Mabillon, De re diplomatica, 1. ii, «. % p. 74.)
à ces sources pures de la littérature grecque, qui cependant n'arrivaient que par les canaux de la littérature romaine. Aussi, parmi tous les savants qui se pressaient à la cour impériale, est-il, avec Angilbert, qui s'appelait Homère, le seul ayant un nom grec, celui de Pindare.
En parcourant ses nombreux écrits, on trouve quelques réminiscences qui font songer à la Grèce ; c'est ainsi qu'il parle du sage de Samos, qui se croyait sorti de la tête d'Euphorbe. Dans son Exhortation aux Juges^ il rappelle plusieurs connaissances mythologiques, et énumérant les différentes tentatives de corruption qu'il eut à subir et à repousser dans le midi de la Gaule, Théodulfe dit : «c L'un arrive vers moi et s'écrie : « Je possède un vase remara quable par sa ciselure et son antiquité ; on y voit gravés € l'histoire des crimes de Gacus, les visages des bergers « fracassés à coups de massue de fer et souillés de sang, « les signes de ses nombreuses rapines, un champ inondé <L du sang des hommes et des troupeaux. On voit Hercule « furieux qui brise les os du fils de Vulcain, et celui-ci a de sa bouche féroce vomissant les feux terribles de son « père; mais Alcide lui enfonce l'estomac avec le genou, f les flancs avec les pieds, et de sa massue lui fracasse « le visage et le gosier, d'où sortent des torrents de fumée. « Tu vois ensuite Alcide faire sortir de la caverne des « bœufs qui semblent craindre d'être traînés une seconde € fois à reculons. Tout ceci est dans la partie creuse du « vase, dont un cercle uni forme les bords ; l'autre côté, « couvert de dessins moins grands, montre l'enfant de € Tyrinthe étouffant les deux serpents, et ses dix fameux € travaux y sont représentés dans leur ordre; mais un « fréquent usage a tellement poli la partie extérieure, « qu'effacées par le temps, les effigies qui représentent
« Hercule, le fleuve Ghalydon et Nessus combattant pour f ta beauté, Déjanire, ont presque complètement disparu. « On voit encore la funeste robe empoisonnée du sang de € Nessus, et l'horrible destin du malheureux Lychas, et
< Antée étouffé dans ses bras redoutables, lui qui ne « pouvait être vaincu ni abattu sur terre comme les autres
< mortels (1). >
Cette description pourrait donner à" croire que l'évêque d'Orléans connaissait les poètes de la Grèce, et cependant, parmi les auteurs qu'il lisait, nous ne trouvons aucun des écrivains de ce pays. Ce sont, après les Pères de l'Église, Sédulius, Rulilius, Paulinus, Arator, Avitus, Juvencus à la voix tonnante, Prudence, Donat, Virgile et enfin Ovide. Ce dernier surtout était l'objet favori de ses lectures et il est facile de voir que Théodulfe y a puisé tout ce qu'il a décrit dans son Exhortation, qui n'a de grec que Is nom de Parœnesis.
Toutefois, dit un historien (2), de ce silence des auteurs grecs il ne faudrait pas conclure que leur étude fût délaissée, et plusieurs raisons prouvent que Théodulfe savait le grec. Il se glisse parfois quelques héllénismes dans ses vers ; ses Capitulaires nous offrent le mot gastrimargia pour indiquer la gourmandise. Au début de la préface de sa Bible, il laisse penser qu'il collationna sa nouvelle édition sur les textes originaux de l'hébreu et du grec. « Tout ce que le style atlique a pris de l'hébreu se trouve en entier dans ce volume (3). »
(1) Theodulphi Carm. I, lib. i. — Traduction de Guizot, Histoire de la civilisation en France, 23® leçon.
(2) Théodulfe, évêque d'Orléans, par M. Baunard, p. 238.
(3) Quidquid ab hœbrœo stylus atticus atque latinus Sumpsit, in hoc totum codice, lector, hahes.
Quel que soîl le seni( attribué à ces paroles, on ne pourrait nier absolument que Théodulfe ii'eût reVu le texte sur les manuscrits grecs, et on aime à se représenter ce grand évéque corrigeant les livres saints avec Charles magne, qui, comme nous l'apprend Thégan^ le faisait en la compagnie de Grecs et de Syriens. Ne lui était^il pas possible de comparer les textes qui se trouvaient en France avec cetlx que venaient d'apporter les émigrés chassés de Constantinople par l'hérésie des iconolastes (l)î Nous irons même plus loin : nous dirons que, grâce à ces rapports linguistiques de l'évêque d'Orléans, nous possédons non seulement Timportatit ouvrage de saint Méliton, appelé la Clef de l'interprétation biblique, et traduit probablement à cette époque pour la première fois du syriaque en latin {% mais encore beaucoup d'autres opuscules qui se trouvent daiis nos manuscrits (3).
Dès lors, ce fait si simple grandit et dénote chez Théodulfe une connaissance plus qu'ordinaire du grec, peut-être de l'hébreu et du syriaque, et une ardeur in* croyable pour le travail. Les historiens, en effet, ne parlent qu'en passant et sans y attacher aucune importance d'un fait qui a joué dans la renaissance de l'activité intellectuelle à cette époque un rôle considérable et inapprécié ; nous voulons dire la révision et la correction des manuscrits sacrés* L'Écriture sainte étant le livre par excellerice des rois et de leur sujets, des clercs et des moines, il devenait nécessaire d'en empêcher la corruption. Beaucoup
(1) Les Bibles de Théodulfe, par M. Léopold DeLîsle, Bibliothè(Jtie de l'École des chartes, XL. Paris, 1879.
(2) Cf. Spicilegium Solesmense, par D. Pitra, t. III.
(3) Mss. Flor., 41, 217,
de variantes se glissaient, el du Vf» au IX» siècle les manuscriu élaienl toiabés aus mains de possesseurs ou de copistes si ignorants, que les textes devenaient méconoaissables. Les évêques de ce temps ne cessent de faire entendre des plaintes à ce sujet.
Le travail de ThéodulTe, entrepris dans de semblables circonstances, s'accroît donc d'un nouvel intérêt, et personne en France avant lui n'avait conçu une œuvre aussi difficile dans son exécution.
Une autre conséquence à tirer de cette révision des livres saints, c'est qu'il est à présumer que la Bible fut le premier livre qui occupa les hellénistes, comme à l'époque de la renaissance elle sortit la première des presses nouvellejneot découvertes.
On nous pardonnera de nous être arrêté quelque temps devant celte noble tigure de Théodulfe ; n'est-il pas pour notre province le résumé dn siècle de Gharlemagne? Grâce à lui, nous voyons que la Grèce, avec ses suaves inspirations, est présente à tous tes esprits cultivés de ce temps ; elle l'est, en eÉfet, par les noms et les légendes de ses demi-dieux et de ses héros; elle l'est par les noms de ses personnages illustres dans la paix et dans la guerre; elle l'est par les nombreuses variétés de ça métrique transportées dans la langue latine, et dont TUéodulfe nous fournit plus d'un exemple.
Néanmoins, il ne faut pas se le dissimuler, toute cette vie de l'hellénisme dans la Uttérature de plus en plus chrétienne de notre Gaule a quelque chose de bien artificiel, et cache un fond assez pauvre sous de brillantes apparences.
La mort du grand empereur ralei^^it, il est vrai, pour un, momept 1,'ardem' du grec, mais elle ce l' éteignit pas. Fidèle aux anciennes traditions, Charles le Chauve s'en-
toura de gens instruits, et Héric (1) d'Auxerre (2) loue ce prince d'appeler à lui des professeurs de toutes les parties du monde. Ce même auteur représente la Grèce pleurant ses enfants qui la dédaignent et accourent attirés par les bienfaits de la Gaule et de l'Irlande, à la voix de l'empereur. Un certain Manon traduisit quelques écrits de Platon et d'Arislote, pendant que d'autres travaillaient avec ardeur pour retrouver les débris épars de l'antiquité. Ces hommes obscurs en leur œuvrB n'étaient-ils pas les Marcile Ficîn et les Laurent Valla, ou plutôt les Chrysoloras et les Bessarion de la renaissance du IX* siècle? Parmi les beaux esprits de la cour, l'usage du grec était devenu familier à ce point, que sans cesse on inscrivait des mots grecs dans des vers latins, ou parfois même un vers grec tout entier dans une pièce latine.
Cependant les temps devenaient mauvais; l'apparition continuelle des Normands aurait suffi pour empêcher toute étude sérieuse, comme aussi leurs incessantes déprédations ont pu nous enlever les documents qui jetteraient quelque jour sur cette époque malheureuse.
La|langue grecque continuait à se développer, m^is ses
(1) La préface de la Vie de saint Germain, écrite par Héric, est remplie de vers moitié grecs, moitié latins.
O fœcunda Tptàs Movdsque simplex Seu te distribuant, EXXrivas xard, Ovalav yJav, eis Tpeïç vTsooldaets Seu sicut Latius fatetur orbis M/ay vvàalafftv, Tp/a 'epoodyna,
(Bibl. hist. de ITonne, U, p. 7).
(2) La ville d'Auxerre était alors célèbre pour la culture de la langue grecque. Au synode de Pistes, tenu en 861 ou 864, l'évéque Christianus, apposant sa signature, met au lieu de subscripsi le mot egrapsi. Aussi Dom Mabillon s'écrie : Egregie grsecissatur Christianus cum suo egrapsL {De re diplomat., p. 456 et 458.) On croit que ce Christianus fut moine de Saint-Benoît-sur-Loire.
progrès étaient tents. Une querelle théologiqae iit plus peut-être pour cela que tous les eflVirts de Gharlemagne. et nous voyons l'évêque d'Orléans, Jonas, dans son traité De cultu imaginum, employer certaines expressions helléniques. Parlant du culte dû à la divinité, il dit qu'il ne peut trouver dans le latin le mot convenable pour rendre ses idées, et qu'il lest forcé d'avoir recours à la langue grecque (i).
A la même époque que Jonas, avec lequel il eut du reste un commerce cpistolaire, vivait au monastère de Ferrières un abbé doni la gloire et les écrits appartiennent à notre province. Fleury, Ferrières, Micy, admirable trilogie, triple auréole de sainteté, de science et de vertu, dont peut à bon droit se glorifier l'Orléanais. Cet homme se nommait Lupus (2), d'ailleurs éminent pour ses connaissances, pour la pureté de son style presque cicéronien et pour son amour des manuscrits. Il promettait à Einchard les Nuits alHques d'Aulu-Gelle, dès que l'abbé à qui il les avait prêtées en aurait achevé la copie; plus tard, il lui faisait passer les Commentaires de César. D'un autre côté, il sollicitait du pape Benoit llU'envoi du traité DeOratore de Cicéron et des Institutions de Quintililien, avec les Commentaires de saint Jérôme (3). Et cependant,
(1) • Hic est diTinitati, vel si expressius dicendum, Deifati cultus detiitus propler quem uno vei'bo signilicandum, quoaiara mihi satis idoneum non occurît latinum, grasco (ubi necâssu est) insinno quod velim dicere, A«pe/«i' ijuippe noatri interpretati snnt Hervitutem. (De cultu irnaginum, lib. i, apud Bibl. Maxim,, xiT, 171.) On trouve encore beaucoup d'autres emprunts faits à la langue grecque, mais nous n'osons pas dire que Jonas en ait en une grande connaissance.
(2) On trouve dans les Mémoires de l'Académie de Sainte-Cyoiay «ne étude fort intéresaanle sur Loup de FenHérea, par M. Maxime
de la ROCHETERIE, I, p. 371,
(3) La bibliolhflque de Ferrières devait être fort riche en manua-
i9l^4vsa,Sfci^i^ PQu comnDfine^ Lupaa da.EerrièiM ne païkJmnift;d'aucw,£|)Uettrfgrû^ sa nombreuse.
etJo(^re6S|int#. coprafipondance: avec. Ipft hommea lee fkaà. di9(iîltCuM<dQ 9CIR sièele, jçnnaiaU ae demande de nenseîv gq^ineate syi^'left.écrimasdaila Grjèee; aussi: doutartron. qjfilil: e» eut) étudia la laoguei
iQc Je^ neis^s^ di^A d«i8>Une- lettrâ à Eiacbard-^ j^ se sais si j'ai bien compris les mots grecs nichomachup it|ime^^ ^'fti^im, oUtCQmtnme^je.liftailleui;», enpmsitaien theorema dU:SQQ4iid>diapitradt9iyiln^ymé^t9ue.de.Boèce. » Dans la mâ{im\kittis^,aprè8LàA«>iir>papté'.â;un écrivais royal nommé' BtfrtcMdtis, trèss^habileu à écidre les lettres oncial^s, Lupus pnkr. se»: ami da* \»h eipliqUet;^ quand*, il ea aun^ le temps, les. ûhosëat cachées dans l&boi^ surtout les lioms grecs et esmi: qui se teoumiit daitô. Servins. Ailleurs il écrit : (n 9m VB^ poupe» dodter que le mot blasphevms ne soii greiiiv ^"^ ^ osé éeriti aveu ua ph, ¥n Grée m'a toujourd affiàdd- cfusi lesr 6rec8< ppononçaieni ce nom en appuyant snD Ifi deP9Îàr& syHable^ et natce Einchardm'a dit lamême^ cboëÊi FitSà sâD psonc^nee^ de mâodey parce que les Grecs dissfli hiblini »
Ceë hdsMl mftiS' pritetgol que Lupus était en rèlatioti avêe tel 6f eba ; tsiiàn^ au MeU d'apprendre teur langue, il ne cherchait probablement que la quaûtité des syllables, plu$i atteii^ti^ à faire étvKlier k, ses disçip\es ralie^tanj^ qvi'il cFoytil fort liéeesswré^ {tmitiqu'il envoyait à soik ami M^pWlilN}^ àuffëfbis son élève, des jeunes gens, afin de les (ni.iigjr h, cett$ langue, ds^fu Tespoir que, i^eyej(iu$ ai(
critai d'aprè» oe (}iMr nous venons de voir; matheareusement, il n'en reste ^loi guère, car ils fuient transportée^ an moment des giierres de religion, dana le château du chevalier Boulay, à trois lieues de Ferrières, où ils disparurent, perdus à jamais. D'après le catalogue de @erae, le mfanusorit iâO du XIII« siède viendrait de Feriières,
monasiOTe* ils pourraient servir d'interprétée et être employés utilement (iaas le service des affaires politiques el religieuses (1).
Nous avons déjà parcouru un laps de temps assez coqsidérable, et cependant l'élude de la langue grecque ne semble pas avoir jeté des racines profondes dans notre province. Il n'était pas facile de bégayer même cstla langue au milieu des difOoultés sans cesse renouvelées; il fallait un certain courage, une cuirasse de triple airain, comme dit le poète, pour essayer cette élude, qui aujourd'hui encore est hérissée de tant d'obstacles. Alors il n'existait pas de grammaire, pas de dictionnaire; ceUx qui voulaient avoir une notion de cette langue devaient se contenter des imparfaites traductions d'Aristote a£pi ipfitivsiat et des préceptes donnés d'une manière indirecte par Prisclen dans ses dilfuses explications des Douze chants de Virgile.
En cfTet, nul autre bvre n'avait cours dans tes écoles, soit épiscopales, soit monastiques, et de la sorte, à la vue des ennuis sans C(;sse renaissants, s'explique facilement le peu de goût pour une langue que l'on savait, par les Grecs, renfermer de nombreux chefs-d'œuvre, mais qui ne pouvait passionner les génies de cette époque ; les
(1) Il u'eit pas surprenant, pour quiconque étudie lu vie de Cbarlemagne passée presque entièrement en Gei'manie, de voir l'abbé Lnpus recommander fortement la langue allemande el la fab-e apprendre à ses inoineB. Ltii-Inêms il l'avait étudiée, puisque dans aee Lettres il explique quelques noms de villes; mais il n'avail point voulu l'approfondir, parce que, son aveu était sincère, il n'y trouvait aucun cbarme et que, du reste, il n'avait pas le temps d'entreprendre une ceuvre qui demande un grand et pénible travail. Ces paroles cl ces réflexions de Lupus semblent faites pour notre époque, où la connaissante de celte langue est réputée nécessaire; nous ne voyons pas que depuis le IX* siècle on ait réussi à enlever de cette étude les difficultés qui rebutent tout commentant. Lee temps ont changé, mais les idées sur ce sujet sont demeuréeB les mêmes.
hommes de ces temps ressemblaient à ceux de nos jours : on ne trouve de beau dans un ouvrage de littérature que ce qui est compris sans peine ; le moindre travail fait disparaître toutes les beautés^ quelque sublimes qu'on les ait dites.
Mais aussi quelle gloire pour ceux qui, dévorés de la soif de la science, ont une teinture même légère du grecl Ces hommes peuvent être considérés comme les pionniers du genre humain, puisque sans se laisser rebuter par mille difficultés, sans perdre courage, ils ont tout bravé pour nous conserver, non pas leurs noms, car ils nous sont inconnus, mais les éléments de cette belle langue grecque qu'ils lisaient dans de bien rares ouvrages ou dans la version des Septante et dans les Évangiles.
Quant aux ceractères grecs, ils ne semblaient pas aussi étranges alors qu'aujourd'hui, car, à l'exception du 2 et du S, il n'y a pas dans les textes de notable différence entre les lettres grecques et les lettre? appelées onciales, qui font encore la juste admiration des connaisseurs par leurs belles proportions (1).
Il a donc fallu neuf siècles pour commencer d'une manière définitive à étudier le grec ; mais neuf siècles ne paraîtront pas trop longs à quiconque voudra rechercher et connaître les difficultés presque insurmontables occasionnées par les différentes invasions qui bouleversèrent notre pays, et surtout par les faiblesses de la dynastie mérovingienne. Orléans fut, ainsi que les autres cités, soumis à ces terribles vicissitudes; mais la* paix venant à fleurir, les lettres vont prendre l'empire et l'ascendant
(1) € Bertcaudus, scriptor regius, dicitur antiquarum litterarum duntaxat earum quae maximae sunt et unciales à quibusdam vocari existimantur habere mensuram descriptam. » {Epistola Lupi ad Einchardum),
qu'elles avaient à Rome et à Athènes, un nouvel âge va commencer, ce n'est pas encore Tâge d'or, mais il en a tous les charmes.
CHAPITRE II
Le greo à Fleary d'après les xnanuacrits. — Odon de Toumay
et Raoul Tortaire.
L'abbaye de Fleury s'offre à nous comme une oasis au milieu de l'immense désert qu'ont fait sur leur passage les invasions des Normands, nation perfide dont l'Eglise elle-même demandait alors à Dieu la délivrance dans une de ses hymnes (1); cette abbaye est fîère à juste titre de ses nombreux manuscrits ; théologiens, philosophes, grammairiens, musiciens, orateurs, mathématiciens, médecins même se pressent autour d'elle. C'est que Fleury est ce val doré, selon la belle inscription qu'on lit encore dans son église, qui nous fournira les documents les plus remarquables sur l'étude du grec dans ces âges si éloignés de nous.
La science déployée par Théodùlfe ne demeura pas sans résultat : il ne la garda pas pour lui seul et nous avons tout lieu de croire qu'il la fit partager à ceux qui l'entouraient, et au moment où il établissait à Fleury cette école
(1) Auferte gentem perfidam, Credentium de finibus, Ut unus omnes unicum, Ovile nos Pastor regau [Festo omnium sanctorum.J
âev«ftie b*efcît6t*rès-fl0iris8ante, il dWl y ametier quelque»- TiBB des Gjhëfcs Se la eôur palatine pour offrir utt noflvel aliment scientifique à la jeunesse, qui déjà se pressafit ^otis Tombre des portiques bénédictins. Il trouva même, nous n'en doutons pas, dans les moines qu'il gouvernait comme abbé de précieux et utiles auxiliaires : et à partir de cette époque ce mouvement littéraire ira en grandissant jusqu'à la Renaissance sans aucune interruption. La langue grecque se déyelç^crra toi)t 'à son aise au milieu de l'admirable Delta formé par Fleury, et chaque siècle paiëin son tribut à cette iï<Me étude.
Toutefois il ne faut pas se le dissimuler, malgré les efforts tentés à Fleury, le grec ne produisit point de chefs-d'œuvre : conlehtons-nous de quelques ouvrages fort élémentaires. 'Le huitième siècle nous a fourni un glossaire trilingue, le tieuvième sera lin peu plus riche. En effet nous voyons un certain amour pour le grec se révéler par une prétention renouvelée sans cesse par les enfants. A peine ces clerîiiers connaissent-îls les caractères grecs qu'ils se ^hâtent d'écrire leur ûorn avec ces lettres nouvelles, premier et faible incjicè cie leur sciéiïce future. Tels furent les moines delPletiry à cette époque, cotnme nous le prouve
l'inscription suivante: AOCTftIKOC AIAK. CKPinCFT COO
(UTTOC, Ausiric^ diaconus scripsit suum opUs (ji).
A la fin d'un Priscien du IX« siècle on lit ces mots : Sophodes in (Edipode ^ptcoAONOH KAlAOKeneTOY-
sm HoXovorf xat èoç evs rov
tViDAOYtlNAeNr POnHNH OPONTI SAEEelN (2). Ce
TU^Aou rtva evrpovriv v ^povrtSoi e^etv
(1) Ms. Bern. 249.
(2) Ms. Bern. A. A.j 90. Cf. AHêcdàta Seîv&Hca prœf,, p. glxxi, ott le docteur' HÀ6ÊtrdÏÏèi*clre-àetjît^érce^téxte curieux.
car il mvts ^ttiénti^te l'idta iôOusërft rëitf|ifîa(^ ^ar ^\% comme '^ntpéfeîs , et sttp^bse Wë ^ôj[)ië dtËTéfétafe ile réditiôn^que ^tt^tfs't^ôaSéliotfe.
Un^triB'ttàntisferit'îidtfB'a^î* la ^si^tfltîâtfbli 'iflffiûfé-
riqùè ite efeaciiïie dés lêtÉfes ate'Valj[ïhàbét i^fc (1) ; 'tiiais
ce qu^il y « <ife éonsidértaffe, Hî'ést éhfedrt lifa '^ds^îite
.grec4âtin de 77^pag^s, doit 'voiëi qtieîqttefs ttldts (lu Wlïi-
menceméàt k de'la&b :
Agios, Sanctm.
'Angehs^ Nuncius.
Ypodesiôrif bispositionum.
ipodesis, 'Argumentatio.
Ylin, Prima materid.
Tjizania, Lolium.
"Zonay Cingulum (2).
Cette disposition çgt fi^rl; ^injple et ne tpré$Bite ^cpi'niik noipenclature aride et ,pf«§qtte flépourYne 4'intérêt f otir nous qui possédons de magnifiques dictionnaires ; CBpettdant la même époque |^i|s ipaontre uni^tite'tglcï^iiie où se trouve un comnf^eac^q^pt 4^ ^ei^e; on autre iUMis ayons les mots ^ïTïcairaxîlièreSfgrçQg,
rj mali{LiVy HniCTIMIN^ Disciplinam: hdlfet aukmsmum otiroxpw^a, ATTO KPY4) A, S^et^yCO qH(4 çrigoeermiwon mfS^mf €N0HKA, ^^peUexiS).
(4) Ms. Bern. 4W;Cf. Ms^'tiôr.j ÔI9*
(2) Ms. Bern., 178.
(3)Ms. bërn., A,9i.
Voilà le spécimen de la science au IX® siècle : elle est faible sans doute, mais nous doutons fort qu'un autre pays que le nôtre puisse montrer de semblables glossaires , et parmi tous les manuscrits des diâérents monastères dont on a publié les catalogues, nous n'avons jamais vu aucun ouvrage de ce genre, si ce n'est à Saint-Gall qui possédait la grammaire grecque de Dosithée (1) et des écrits de Vindicianus touchant la médecine, et à Laon, dont la bibliothèque du chapitre offre un glossaire greclatin (2).
Fleury marche donc à la tète de toutes les abbayes de France pour les connaissances grecques comme elle les dominait toutes par son importance religieuse et littéraire, par l'éclat de son école (3).
Le X« siècle est un véritable progrès dans les éludes grecques, et on peut dire que Fleury s'y livre sérieusement. Sans doute on copiera de nouveaux glossaires dans lesquels entreront des mots nouveaux qui augmenteront la somme des connaissances acquises aux siècles précédents.
En 911, Eriulphe et Viton écrivent un lexique latin, mais on voit que ces moines savaient un peu de grec, car à toutes les marges on lit leurs noms. Fui mitiattis et fedtme HPYOAOOC AHOY0A YNAYrNOC. Plus loin, au bas d'une page : Nomen scriptoris mei HPYOAOOC AEOY0A
(1) Hœnel, Notitiam mamiscriptorum. Cf. quoque Weidmann, Histoire de la Bibliothèque de Saint-GalL
(2) Extrait du catalogue général des mss., t. I, in-4».
(3) Gauzbert, moine copiste du IX® siècle (ms. Flor. 44), possédait une certaine. science grecque. Dans une pièce de vers, nous trouvons ce qui suit :
Cruillelmo dynami, sophia, schemate compta Gozbertus tapinos micros, apodemus et exul,
(Hist, mu, V, p. 277.)
et jussit me scribere AH0BHP^oc Sacerdos. Ce nom d'Eriulphe vient à chaque instant écrit en caractères grecs.
YK HC0 AYBHP TA^CAPÔ : hic est liber glossarum HPYOA<DOC CrPinCie h : Eriulphiis scripsit me. EXnAICie A — INKinie B: Explicit A,—Incipit B. AIBRO BARBAPIKw nAPAOI wAlH. etc. (1).
A la même époque, Micy cultivait aussi le grec, bien que nos renseignements se bornent à un seul manuscrit où on lit ce qui suit : Hic est liber Sancti Maximini monasterii Miciacensis quem Agustinus presbyter Deo et sancte Marie habendum obtulit sub hujusmodi voto : et ce livre est l'historien Josèphe avec ce titre remarquable*:
Yûûc YirTTOC FYCÔwPYwFPApOC (Iwo-wttttos Ft(T6œpieûypa<pos).
Nous laissons aux hellénistes distingués à tirer les conséquences résultant du signe F destiné à marquer, l'aspiration, chose curieuse au X® siècle (2), et qui renverse et met à néant bien des systèmes sur l'accentuation grecque, comme nous l'avons fait remarquer déjà plus haut.
Tant il est vrai que ces simples mots mis par ces humbles moines dans un manuscrit nous apprennent des particularités linguistiques ignorées autrement. On ne nous accusera donc pas de minutie quand, en traitant de l'étude du grec dans notre pays, nous ne négligeons pas ces modestes renseignements appelés à éclairer la science de nos jours.
Après avoir enregistré un autre glossaire (3) commen-
(1) Ms. Bern., 236. A la fin du mss. Flor. 174, on lit : KyPIH HAeHCwN.
(2) Ms. Bern., 50.
(3) Ms. Bern., 357.
çant ainsi : Hœc sunt verba grœca et aliqùa eorum eum glosis suiSy et dont nous donnons quelques mots :
Zonarium Cingulum , «xaT«XeTr7os, AKATAAGnTOC Invisibilis, ZeAoTYTTta, diciiur furor mm rancore mentis accensus,
nous signalerons une version de Denis TAréopagite ornée 4^ TQagnifiques peintures (1), et une vie de sainte Marie Égyptienne traduite du grec en latin (3) ; toutefois, hâtonsnous de rôGonnaitre un fait assez inexplicable. Wulfade, QybQlde et. Abbon (3), tous abbés célèbres de Fleury, n'ont rien laissé dans leurs écrits qui ait quelque rapport avec le gr^ç. Pa^ une expression, pas une parole ne respire les suavqs l^armpnies (le |^ Gçpce : pe semble-t-U pas que leur plume trop chrétienne ait rougi d'écrire les noms des dieux ou même ceux des héros qu'avaient chantés les poètes anciens? Aimoin ne nous en offre pas plus de traces, et cependant Térald, simple moine, semble connaître la langue grecque (4?); mais ces indices sont peu de chose, car avec ces seuls documents nous pourrions affirmer que
(d) « Dionysii Areopagitae opéra ex versione Joh. Eriugenae cum spboUis S. Maximi ftb Anastasio latine versis. ? Ms. Bern. 19.
(2) ^s. ^eT^, 705.
(3) Une note écrite à la fin d'un mss. de la bibjiothèque de Bernq (183) indique qu'Abbon fit copier l'historien Josèphe : ExpUcit historiarum losippi lihri numéro vu. Rotberius laicus qiiamvis indignus hune codicem scripsit in honorem sancti Benedicti jussu rev.ere^^ tissimi patris AbhonU, Ce liyre n'auraif-il pas Qté écrit par 1^ roi Robert, élève de l'abbé Abbon, pour remplir une prescription importante qui ordonnait à chaque étudiant de fournir un manuscrit à la Bibliothèque du monastère de Fleury.
(4) Corporalia opéra in quibus nimirum justitiœ operïbtis maxime justitiae opus quod graeco vocabulo eleemosynam, appel*^ lant eminet. D. Martene, Thésaurus Anecdot^ I, 120. Cette lettre était autrefois dans le mss. Flor., 167.
Fieur y possédait quelques notions de grec; mais les glossaires que nous ont conservas les révolutions vont plus loin, et à Paide des manuscrits, témoips vivants du Xe siècle, au nombre de soixante-deux (sans compter çeui^ de Berne et du Vatican) il nous ast perini^ de dife que les moines de Fleury ont étudié le gr^c.
Pénétrons donc avec un saint raspeet daqs pe s^qqtuaire yénérable où sont enfouis les immenses labeurs d^s religieux dont les noms sont incQpnus, et fepiUetons ayec amour ces humbles pages encqre tout imprégnées de I4 vertu qui les inspira.
Parmi ces manuscrits, nous en avons surtout reiparqué sept qui s^ occupent de grammaire; ils seront l'unique soufce où nous puiserons quelques renseignements arides peut-être, mais importants cependant.
Le premier qui s'ofire à nous donne une bien faible idée des connaissances grecques de celui qui l'a écrit. Le commentaire dePriscien sur les douze livres de Virgile (1) contient, nous ne disons pas dôs phrases, il faut attendre encore, mais beaucoup de mots grecs écrits ep petite our ciale ; les éléments développés par le grammairien sonf loin d'être complets, c'était cependant toute la grammaire en usage. On y trouve les désinences des cas avec les déclinaisons non spécifiées des noms et des adjectifs, les personnes des verbes ; les verbes actifs et passifs y sont conjugués dans certains temps ; mais quelle ignorance de la part du copiste confondant presque toutes les lettres ! Qu'on nous permette quel(|ues citations : to (lejo vov pour To (jLSTùmov (f. 195) çtyQoSy t^ ayadifi tp aySiov (f. 102); spoSy epoLy epovy pour iepos\ o ovXo^opoSy rj ovxG^opr), to
(1) Ms. Flor., 215*
ova(popov, pour o7rXo(ffopos, Ne semble-t-il pas que le scribe ait voulu essayer toutes les formes qui pour lui étaient les mêmes! TeTUfifiaty rerv^aty rervirlaty TeTV(jL(ÀS7ay Teru/u/uevoi eciy TSTV(i(Àevo ecinn (f. 181).
Un autre manuscrit traitant des mêmes matières peut passer pour un chef-d'œuvre de calligraphie : aussi les mêmes mots que nous avons vus plus haut défigurés et mutilés ne présentent aucune faute d'ortographe, pas une lettre n'est confondue. Le copiste possédait non seulement les notions élémentaires qu'il écrivait, mais encore un certain goût pour la langue grecque, à voir le soin attentif avec lequel il a tracé les lettres grecques (1).
Parmi les nombreuses majuscules du manuscrit dont nous parlons, il y en a une surtout qui se fait remarquer par la fraîcheur du coloris et par le symbole qu'elle représente : c'est un guerrier milré armé de la lance au fer aigu, vêtu d'une ample toge retenue sur l'épaule par une fibule, la barbe partagée en deux et terminée en pointe, et protégé par un large bouclier. Ce chevalier ne nous dit-il pas que l'enseignement même grec était complètement latin, puisque tout l'élément grammatical venait par Priscien (f. 56).
Aussi cet ouvrage qui sera copié tant de fois au moyen âge avait une grande importance : qu'on en juge par les vers suivants contenus dans ce même manuscrit (f. 124) et dans un autre (2).
Prisciani quicumque boni per gramina curris,
Grammaticos flores collige mente, puer :
Ut vivas sapiens per secula dogtnate vite,
Plenus et ingénia exicberans liquida.
Sicut apis solers studioso pectore, sic, sic,
Per campos sophie mellea verba cape.
(1) Ms. Flor., 258.
(2) Ms. Flor., 215, fol. 264,
Enfant, qui cours sur le gazon, recueille dans ton esprit Ibs fleurs grammaticales du bon Priscien, et tu vivras dans les siècles, rempli de science et de sagesse et ton âme débordera de richesses. Semblable à rindustrieuse abeille, renferme en ton cœur docile les douces paroles que Priscien t'adresse au milieu des plaines de la sagesse (1).
Pourrrait-on rester insensible à cette touchante exhortation d'un écolàtre, et ne pas reconnaître le charme de cette épithète boni que de nos jours nous donnons à un autre grammairien, Lhomond?
La grammaire véritable de Priscien contient plusieurs mots grecs bien écrits (2) et dans un traité de Boéce contre Eulychès (3), nous voyons pour la première fois de longues phrases sans aucune faute.
Tels sont les éléments que nous fournissent certains manuscrits du X® siècle pour l'étude du grec : nous n'avons pas assurément l'intention de citer tous ceux où nous trouverions des mots grecs, mais les ouvrages précédents nous permettent de penser que ces documents ne seront pas inutiles pour notre but.
L'amour de la langue grecque n'enflamme pas encore beaucoup les moines de Fleury, pas plus que ceux des autres abbayes ; mais* avec le XI® siècle nous allons voir un
(1) L'illustre moine de Micy, Letald, copia aussi les éléments de Priscien, suivant une inscription fournie par le ms. A A 90, n» 29 de Berne :
Ilunc auclore Deo parvum sibi pondo libelhim,
Frater Letaldus utile fecit opus Ordine verhorum magni scribens Priscianiy
Snasu Giraldi, o Bénédicte, tihi.
(Cf. ms. 450, no 11.)
(2) Ms. Flor., 248.
(3) Ms. Flor., 226.
pfogfèg, car ritixxÈ pdtifrôiis saltiér Aristole tradarf par Boèce (1) dans un ouvrage grammatical où loiis les mots softt correcterhent écrits. Souveht cet ouvrage sera copié, en attetidarit le jour heureux où là philosophie d'Arislole viendra donnël' dé la Iflrtiière à Fintelligence, comme ses leçoriè grammaticales dirigeront les premiers pas dés moJftes dans l'étude du grec.
Leé Isàgogûés de t^drphyre exercèrent aussi la pliime de nos éoflistés, inêiiiè dêà lé X« siècle, ainsi que la Consolation de Boècë qui nous ddflne aussi ses nombreuses explications sur les catégories et le Periermeneias d'Aristote dans une fbule dé mîittuscrUs que nous ne {Pouvons indiqtiér.
La philosophie grecque venait donc après la grammaire,et là Grèce dbîflinait tdtit de sa puissante influence. Maïs il se présente une question que nous croyons capitale dans tiôtré œuvré, et dcfnt la solution confirmera tout ce que nous aVons àvaiiéé jusqu'ici. Avàit-on pour étudier le grec dès atitéurs grecs? Lés moines pouvaient-ils lire qUêlques-tiris dès chefs-d'œuvre de l'antiquité?
D'abord il est certain que l'on devait connaître au moins de nom les auteurs grecs qui se sont le plUs distingués dans tous les genres; car les écrits de saint Isidore avaiéiit été copiés bien des fois, et on y voit cités Aristoté, Dêihocrite, Démosthène, Hésiode, Homère, Hérodote, Pindare. Mais la bibliothèque de Fleury possédait-elle au Xl« siècle iiti manuscrit contenant un ouvrage, fût-ce le moindre, de ces génies de la Grèce?
Or voici les seuls documents que nous avons trouvés. Le premier est précieux, puisqu'il nous vient d'un moine de Tabbaye. a Arnauld qui succéda à Gaùlilin eh 1030 et tiouverna le monaslère pendant deux ans, voulant imiter
(1) Ms. F)or., 77 rt alias non semel.
la munificeiice de son prédécesseur, fit péîndtb à fresque dans le réfectoire un certaiil Uoitibre de fâblés dû Grelc Ésope (1). D D'aplrès rhistoriëh de Fleûry, M. Rocher, ce texte prouve que cette abbaye possédait les fables d'ÉsôjfJë en grec (2); nous n'oserions pas être aussi àïBrmatif, car noiis savons qu'Un certain Rbmulus avait traduit du )gtéc en latin à une époque qu'il n'est jfias facile de t^t^écisët' le recueil dès fables ésopiennes (3).
Quoi qu'il en soit, on hé jpeut douter que lés nioities de Fleùry n'aient eii les dBuvres d'Ésôpé dont les enseignements paraissaient bien importants : qu'on en juge par les vers récipt'oques glravés dans le réfectoire des frères.
Vera 'placeM orftis 'niûlcens hlandicià dénis y
Sic hodiè pravis vera placent odiis.
Talia rite luit qui sepraefert meliori^
Qui niaie se éxtotlit iatia rite luit, Impèdit omnimàdi^s pra*ihere ïevàmen iniquis,
Parcere et ingratis impedi^ omnimodis.
JDeéine sponte viros in te stimulare kocivosy
Côàvici'aré maïos dè$ine spohte virôs.
CejTié malis fovéas cassa mer cède potit'a.
Ut post pœniteas cerne malis foveas.
CôMpit ilti'ciïûs p)r'àêseHê quoque famà càckinnàs,
Gestus et ludos corripit illicitos.
Ammonet haec humilis pravos vitare sodales,
Ut fugiant sontes ammonet haec humilis.
(1) < Arnaldus post eum Floriacensis loci rector constitutus eum- «lem locum biennio rexit, semulatusque monimenta piissimi patris fràtrum rèfdCtofitim aliptico operè vërtustatum ex ^Esopi grseci fàbulis hos reciprocos silbtitulari fecit. » {Vie de Gauzlin, par André, (lahs les Mémoilres de la Société archéologique de V Orléanais, II, 313)
(â) Histàire de Vahhaye royale de Saiht-Benoit-sur-Loire, p. 211.
(3) Cette version latine fut traduite en anglais, pense-t-on, par Hetiri I Beauclerc et cette dernière fut iiiise feUé-même en français par Marié dé trance. Il est probable qtié Marie y ajouta quelquesunes de ces fables orientales, rendues familières en Europe par les Croisés.
Qui ne reconnaît dans ces vers les plus belles fables d'Esope, celles dont la morale ne laisse rien à désirer? On aime à se représenter Técolâtre de Fleury lisant ces agréables contes au milieu de ses élèves nombreux et attentifs, et leur expliquant, non sans sourire, les gracieux symboles sous lesquels ils étaient figurés par l'habile moine Odolric de Saint-Julien du Mans. C'est ainsi que ce petit livre mis entre les mains de nos enfants servait déjà dans ces âges éloignés à l'éducation de la jeunesse studieuse, qui y apprenait aussi peut-être à bégayer la langue grecque, en répétant les enseignements du vieil Ésope (1).
Mais en admettant même que les fables d'Esope connues «^ Fleury ne soient pas en grec, nous oserons presque affirmer qu'on y trouvait l'Iliade d'Homère. Ce sentiment peut paraître étrange assurément; cependant n'est-il pas vraisemblable que les Grecs chassés de Constantinople par l'hérésie triomphante, ou attirés par l'éclat de la cour de Charlemagne, aient apporté avec eux l'œuvre la plus belle de leur plus grand poète? Pourquoi Homère n'aurait-il pas été connu au XI® siècle, puisque Aristote l'était?
Dans un manuscrit de cette époque nous avons trouvé les deux vers suivants :
Iram pande mihi Pelide, diva superhi^ Tristia qui miseris iniecit funera Achivis (2).
(1) Noël Dufail au second chapitre de ses Propos rustiques et facétieux (1540) mentionne les fables d'Esope avec Le calendrier des bergers, parmi les livres que le vigneron Roger Bontemps, ancien maître d'école, lisait aux habitants de son village : au chapitre v, il représente le bonhomme Robin, charpentier, disant le soir à sa famille assemblée autour du feu : < Le conte de la cigogne, du temps que les bêtes parlaient ; du lion, roi des bêtes, qui fit l'âne son lieutenant, etc. »
(2) Ms. Bern., 286.
Comment expliquer cette traduction parfaitement correcte, si l'auteur n'avait pas eu sous les yeux le texte grec d'Homère? Nous regrettons que ce versificateur assez habile n'ait pas fait une plus ample traduction qui serait pour nous d'un très grand prix.
Il y a donc tout lieu de croire que Fleury possédait sinon l'Iliade entière, du moins une partie, et le souvenir de Troie vivait dans les cœurs, car Bernon abbé de Reichenau, en Allemagne, et élève d'Abbon, composa un poème sur la destruction de cette ville pleine de souvenirs, et ses vers semblent inspirés par la lecture attentive d'Homère (1). Au XVII® siècle, un autre moine de cette même abbaye, nommé Benignus, chantera aussi une élégie de Excidio Trqjae (2).
Fleury ne négligeait pas la médecine, et à la fin d'un ouvrage latin, nous avons trouvé un catalogue des membres humains en grec et en latin (3), et un autre manuscrit nous offre un très beau glossaire médical en ces mêmes langues (4-). ^
On le voit, ce monastère avait assez d'éléments pour étudier le grec à la fin du XI® siècle, et les documents que nous avons cités méritaient qu'on s'y arrêtât. Mais cette ardeur ne se renfermait pas dans les murs de Fleury ; car Orléans possédait à cette époque une école qui devait avoir l'honneur de donner et des maîtres et les divisions de son enseignement à une autre école, devenue plus tard la célèbre Université de Cambridge. En effet, de son sein était sorti un homme élevé k Orléans dans un monastère
(1) Histoire littéraire, vu, 387.
(2) Ce petit poème a été imprimé par Melchior Goldat, dans ses Collecta Ovidii. Francfort, 4610.
(3) Ms. Bern., 351.
(4) Ms. Bern., 337.
(probableméittt celui de Saint-Aignan) (4) qui porta en Angleterre la forme des écoles de notre ville ; il s'appelait Joffrid. Suivant une chronique, cet abbé parlait latin et français (2) avec tant d'éloquence qu'il enthousiasmait lôs anglais, bien qu'ils ne le comprissent pas, et après avoir parcouru une partie de ce pays en sollicitant des secours pour la reconstruction de son église dévorée par les flammes, il établit une école, où parmi les auteurs expliqués se trouvait Aristoie d'après Averroès et Porphyre (3) .
Ce document imprimé acquiert pour nous une double importance. En effet, si dans l'abbaye de Croyland, frère Terriens (4) expliquait aux jeunes gens la logique d'Aristote d'après la forme des écoles orléanaises, il est à présumer que cet enseignement avait quelque chose d'important. Aristoie, connu jusqu'alors par Boèce seul, entrait enfin lui-même avec son texte, et sa présence révéla des choses encore inconnues et excita sur-le-champ un enthousiasme si ardent et si facilement explicable, qu'on s'occupa sérieusement de le mettre dans le catalogue des saints.
La théologie est bien près d'abdiquer son empire exclusif, elle donne maintenant la main à la philosophie, cette rivale
(1) « Erat autem Joffridus natus Gallus de Marchione Herberto super Hildeburgen et ediîcatus Aurelii in monasterio. »
(2) Latine vel gallice loquentem. Il n'est pas hors de propos de signaler ces sermons en langue française.
(3) a Formam Aurelianensis studii secuti... ad horam vero primam IVater Terriens, acutissimus sophista, Logicam Aristotelis juxta Porphyrii et Averrois isagogas et commenta adolescentioribus tradebat. » Appendix incerti auctoris ad vitam Ingulphi, dbh. Croyland (ipud rerum anglicarum scriptores, post Bedam a Saville. Francoiurti, MDCi.
(4) Ce Terriens est peut-être le maître dont on cite les connaisfjances au concile de Sens, 4121.
(Cf. Abelard par Gh. de Rémusat, i, p. 93.)
méconnue qu'elle admire. Aristole avec ses principes apporte l'émancipation de la raison individuelle. Faisons-le saint, s'écrient les LhéologienB, pareils aux Romains do Shakespeare, qui, dans leur aveugle admiration pour Brutus, meurtrier du dictateur, disent avec transport : Taisons-le César! Tel fut le résultat de l'enseignement donné aux écoles d'Orléans dont les professeurs avaient pour Arîstote un véritable engouement, ainsi qu'il nous serait facile de le prouver à l'aide de nombreux textes. Mais ces détails nous jetteraient trop loin de notre but.
Une autre conséquence, non moins curieuse que la première, nous signale un fait qui n'intéresse pas seulement notre province ; ce n'est pas aux Grecs de l'Italie ou de la Sicile, ni même à ceux de Conetantinople que nous sommes redevables des ouvrages philosophiques, ces mêmes Grecs commençaient à ne plus guère étudier ces grandes doctrines que dans de maigres et informes abrégés ; c'est auK Arabes, a On a ici, dit M. Egger, un des plus élranges exemples des vicissitudes humaines. La philosophie péripatéticienne introduite et devenue populaire en Syrie durant les derniers siècles du paganisme, y avail trouvé de nombreux traducteurs (1) comme plus au nord elle en rencontrait chez les Arméniens (2): Maîtres de la Syrie, les Arabes se sont à leur tour épris d'Arislote et de ^es doctrines (S); ils les ont traduites non plus sur le
(d) E. Renan, Db Philosophia peripatetica apud Syros.
(2) PlarMe Sukias Soraal, Quadro delta htoria ihlernria dp Armena. Veneîla, 1829.
(3) Loin d'avoir brûlé la bibliothèque d'Alexandrie, romnie on le leur a reproché Bahs preuve, las Arabes caitivèrent presque toujouT'.s les lettres et Jes scienres rt'apri'« les enselgneinefilB du. Coran luimôme. Voici en effet ce que dit Mahomet : « Bnseiipiez la science, car celui qui l'enseigne craint Dieu et c^lui qui la dSaire l'adoi-S. L:\ science est notre ctinfldenle dsos le déserti notre compagne dans !■■
grec, mais sur le syriaque de Bagdad, ils les ont Iransportées en Afrique, en Espagne et jusque dans le midi de la France, envahis successivement par leurs armées. Les Juifs érudits de ce temps se sont emparés à leur tour des traductions arabes et c'est tantôt sur l'arabe, tantôt sur l'hébreu rabbinique, que plusieurs écrits d'Aristote, entre autres la Métaphysique, la Logique et la Poétique, ont été traduits en latin et livrés ainsi à l'impatiente curiosité des scolastiques (1). »
Ces renseignements nous expliquent aussi la réputation des écoles orléanaises, car on pouvait se demander de quelle manière leur étaient venus ces trésors littéraires, qu'enviaient bien d'autres écoles.
Fleury entretenait de fréquents rapports avec le midi de la Gaule où elle possédait l'important prieuré de la Réole qui voyait souvent les abbés ses possesseurs venir calmer l'esprit mutin des moines (2) ; ces religieux pouvaient donc puiser auprès des Arabes les connaissances qu'ils avaient et trouver les ouvrages dont nous avons parlé plus haut. Et même sous l'abbé Gauzlin, deux moines de Barcelone se rendirent à Fleury et y apportèrent de grands trésors. Qui sait, si connaissant les goûts de cette abbaye pour les manuscrits, Bernard et Jean ne lui en ont point donné quelques-uns écrits en grec, puisqu'ils offrirent à saint Benoît un évangéliaire couvert d'or et d'argent (3)?
voyage, notre société dans la solitude : elle nous guide à travers les plaisirs et les peines de la vie, nous sert de parure auprès de nos amis et de bouclier contre l'ennemi. Elle est le remède contre les infirmités de l'ignorance. » Ne croirait-on pas entendre Gicéron ou Pline nous parlant des livres qui procurent en tout temps et en tous lieux de si douces jouissances ?
(1) L'Hellénisme, I, 47.
(2) Cf. Vie d'Abbon, par Aymoin.
(3) « Multimoda huic summo duci monachorum contulere donaria,
D'ailleurs les Juifs étaient en grand nombre à Orléans (1); à la suite de certaines dénonciations criminelles, on les avait forcés de demeurer dans une rue spéciale d'où ils ne pouvaient sortir qu'à certaines heures réglées : il ne semblera pas extraordinaire de croire qu'ils aient répandu dans notre ville les connaissances particuculières de leurs coreligionnaires, soit en philosophie, soit en médecine? N'est-ce pas à eux surtout qu'Orléans doit la réputation sans cesse croissante de ses écoles de médecine et de droit (2).
On nous pardonnera la longueur de ces détails que nous avons crus nécessaires et même indispensables pour montrer les sources où nos Orléanais puisaient leurs connaissances grecques. Ainsi il est facile de voir qu'Orléans et Fleury possédaient tous les éléments capables de guider dans cette noble étude du grec ; car, nous ne pouvons citer tous les manuscrits renfermant les ouvrages d'Aristote. Mais cependant il est un nom Orléanais qu'il ne faut pas oublier.
evangelii quoque textum argento vestitum, auro suberatum in quo etiam libro praetitulaverunt versus istos :
^ O benedicte patei% Johannis sxisclpe vota, Bernardique lui semper memor esto fidelis. »
(Vita Gauzlini, dans le tome II des Mémoires de la Société Archéologique de l'Orléanais, n» XLii. Cf. etiam Marca hispan. 1025 et 1026.)
(1) c Erat igitur hujus generis nempe Judaeorum apud Aurelianensem Galliarum regiam urbem non modica multitude, qui cseteris suae gentis tumidiores atque audaciores sunt reperti. » (Rad. Glaber, lib. 3, cap. 7 ; cf. La Saussaye, Annales Ecoles. Aurel., lib. VIII, n» XXII, p. 381.)
(2) Les Arabes s'occupaient avec grand soin de déterminer les symptômes des maladies et ils ont composé plusieurs traités dont une analyse assez détaillée a été donnée par Sprengel, dans son Histoire de la Médecine.
Outre Joffrid que nous avons vu porter en Angleterre rinstructîon reçue à Orléans, florissait encore dans nos écoles un élève qui comptait parmi ses aïeux des hommes illustres, dont la Loire aux flots jaunissants devait longtemps garder le souvenir :
QuQruWf rf^ g^tOi^j tilulosy pacçm^ l^çrrida p^Ua^ Flaventis Ligeris unda silere nequit (1).
C'était Qdon de Tournay, qui mérita par ses vertus le surnom de Bienheureux. Après avoir goftté et suivi pear dant quelques années l'enseignement dea éaoles orléanaises, il quitta sa famille 6\ sa ville et vint à Toul où il consa-r cra d'une manière sérieuse sa jeunesse h eatte pure passion des lettres humaines qui, pour les âmes neuves, est la flamme de l'esprit et la garde du eœur.
H y avait dans cette ville de grandes écoles où le grec faisait l'objet d^une étude approfondie. Le goût, dit l'ab.bé Le Bœuf, s'en ét^it introduit à la suite de l'établissement en Lorraine d'une académie dirigée par le savant Brunpn de Cologne (2) ; elle était composée des plus fameux héllé-
(1) D. Mabillon, Annales Ord. S. Ben.^y, append. xxxiii, p. 650. « Godefridi opus, Soni7\ium de Odone Aureliacensi. »
(2) « Nullum erat studiorum genus in omni graeca vel latina eloquentia, quod ingenii sui vivacitatem aufugeret. Sœpe inter Grîecorum et Latinorum doctissimos de philosophiai sublimitate médius consedit. Translatiis usus est scholis, non corpore quidem sed mente quietus. Quocumque enim circum agebantur tabemacula aut castra regalia, bibliothecam suam sicuti arcam dominicara circumduxit ferens secum et causani studii sui et instrumentum in gentilibus libiis. » (Pertz, Monum. Germ., t. IV, p. 252.) Brunon, suivant la cour impériale partout où elle campait, toujours entouré de ses écoliers et muni de sa bibliothèque, n'est-ce pas un trait de mœurs qui pourrait passer pour une imitation des habitudes carlovingiennes et dissiper Pincertitude de ceux qui doutent encore de l'instabilité de Fécok palatine ?
nistes de l'Europe et son influence se répandait sur une grande partie des provinces de la France. D'ailleurs il existait dans ce pays des couvents entièrement peuplés de moines grecs et leur contact avec les religieux des autres monastères contribua puissamment à propager les connaissance de cette langue (i).
A cette école, Odon d'Orléans puisa la science qu'il porta à Tournay ; recommandé sans doute par Tévêque Reynier de Flandre, attiré peut-être aussi par les Flamands qu'il avait connus aux écoles d'Orléans (2) précédé enfin par la réputation de son immense savoir, il vit une multitude d'écoliers se presser autour de sa chaire éloquente. Aussi grâce à cet Orléanais, Tournay devint bientôt une nouvelle Athènes ; on ne rencontrait par les rues et par les places que des groupes d'étudiants qui discutaient entre eux les plus hautes questions divines et humaines. Tantôt, dit le chroniqueur, on le voyait enseigner ses disciples en se promenant au milieu d'eux, à la manière des péripatéticiens ; tantôt à la manière plus grave des stoïciens, il s'asseyait au centre d'élèves groupés autour de lui. Platon faisait l'objet principal de ses lectures, et par un ressouvenir de la méthode de ce grand philosophe qu'il aimait tant, il donna la forme du dialogue à un ouvrage composé contre le juif Léon.
Gomme tous les savants de cette époque, Odon trouvait aussi beaucoup de plaisir à se plonger dans les mystérieuses profondeurs de l'Ecriture sainte, et à l'exemple de Théodulpbe, il présida lui-même à l'édition d'un savant psau-
(1) Le Bœuf, dissertation ii.
(2) Le ms. latin 1093 de la Bibliothèque nationale renferme une Summa dietaminis dont la plupart des modèles insérés se rapportent à des Flamands étudiant dans les écoles d'Orléans; cette somme est du treizième siècle.
lier divisé en quatre colonnes, dont chacune contenait une version différente, la gallicane, l'italique, l'hébraïque et la grecque : preuve évidente que ces langues savantes, c'està-dire le grec et l'hébreu, faisaient partie des nombreuses connaissances de l'écolâtre de Tournay, et cet ouvrage demandait pour être entrepris une science peu commune (1). Grande est donc la gloire d'Odon ; mais pourquoi continuer à lui donner un surnom qui prive son pays de sa réputation? Telle est la destinée des hommes de notre province, comme nous le disions au commencement ; d'or chez les étrangers, les Orléanais ne sont pas même d'argent aux yeux de leurs ingrats concitoyens.
Mais si les Orléanais portaient ailleurs leurs talents et leurs vertus, le sol natal ne demeurait pas dans l'abandon, et les lettres grecques continuaient à fleurir dans nos écoles ; Fleury même nous donne encore, à la fin de ce siècle, un nom qui est cité avec honneur dans nos fastes littéraires. Raoul Tortaire avait aussi une teinture de grec, autant du moins qu'il est permis d'en juger par plusieurs passages de ses poétiques écrits.
Ce moine, un peu gyrovague, pour nous servir d'une expression empruntée à la règle de saint Benoît, avait un frère plus jeune que lui auquel il adresse la onzième et dernière de ses épîtres. D'après son titre, les Bénédictins avançaient que l'auteur possédait quelque « connaissance du grec. » En effet Raoul nous parle dans cette lettre d'un
(1) Ces Tétraples sont datés de 1405. Le manuscrit original se voyait encore à Saint-Martin de Tournay du temps de D. Cellier, comme il est constaté au tome XXI des Écrivains sacrés, p. 339. Cf. Sanderus, BibL Bélg., mss., pars. I, p. 92. — Voyage littéraire de deux Bénédictins, II, p. 102. — Revue catholique de Louvain, août, septembre et octobre 4856. — Le B. Odon de Tournay, par M. Baunard. Orléans, 4862.
songe où il dit: Agathos me iion sinit t A ces mots,
s'écrie M. de Certain, l'image s'enfuit, la voix se dissipe et le songeur éveillé cherche la signification du mot Agathos, Après avoir longtemps réfléchi, après avoir feuilleté tous ses livres, il trouve qu'en grec ce mot veut dire bon, l'être auquel ce mot convient pris dans son sens absolu, l'être souverainement bon ne pouvait être que Dieu. Quant à ce qu'il dit de ses efforts pour trouver le sens de ce mot, s'il fallait le prendre à la lettre, on en conclurait qu'il avait une bien faible notion du grec, quoique le \.\\XQ Adehphum (1) et d'autres mots comme perip/ira^^/j/ncopus indiquent cette notion, et Ton ne se ferait pas une haute idée de l'étude de la langue grecque dans le monastère de Fleury (2). » Mais heureusement ces craintes sont mal fondées, ainsi que nous continuerons à le constater d'âge en âge.
Depuis deux siècles donc, la langue grecque progresse, mais lentement, car nous n'avons eu pour guides que quelques textes et plusieurs manuscrits, seuls documents pouvant nous dire que les rivages de la Loire faisaient entendre de loin ces sons harmonieux que répétaient autrefois à l'envi les beaux fleuves de la Grèce. Fleury, dit un écrivain du XVI® siècle, porte ce nom, parce qu'autrefois florissait en ce lieu l'étude immortelle de la Minerve d'Argos et du Latium : alors les Muses habitaient le cloître, et les moines ne rougissaient point de
(1) Nous avons trouvé dans un ms. de Fleury, un vers qui rappelle ce mot :
Nos in amore Dei qui cuncta creavit adelpha, Libemus paieras Bacchi dulcore referions.
(2) Bibliothèque de V École des chartes, IV® série, I, 459. Voir nos documents inédits sur Abélard, tirés des manuscrits de la Bibliothèque de Fleury-sur-Loire conservés à Orléans.
mettre la couronne de laurier sur la couronne de laare cheveux (1).
Du reste le génie poétique qui avait enflammé lee Grecs n'était pas éteint, il ne saurait périr chez les raoee véritablement fortes : il n'y a qu'à parcourir les annales de Fleury, on verra quelle sève vigoureuse animait toules les âmes de cette heureuse colonie. Qu'on lise les premières pages de la vie de Gauzlin où le moine André a résumé toutes les gloires du monastère , on sera convaincu de la vérité de ses paroles : < Les arts florissaient à tel point que Fleury pourrait passer justement pour un torrent d'études libérales et un gymnase de l'école du Sei'gneur (3). >
Malgré cet éloge bien mérité, il faut avouer cependant qu'il y avait un peu de désarroi, un manque de règle et de méthode (3). Les compositions de littérature portent en général des noms et offrent des earactères plus ou moins étrangers à l'antiquité classique : celle-ci n'a pas encore disparu, son souffle les anime et les réchauffe, son esprit les vivifie, les soutient et les fait ce qu'ils sont ; mais les débris qu'elle a laissés gisent épars sur le sol et comme étouffés sous les constructions accumulées par tant
(1) JP/otriacum dixere m eo quod ftoruit olim,
Argolicae et Latiae studium immortale Hinet^œ^ Nunc ibi prisca scholae celebris monumenta supersunt. GalUca m hac pvihes, meliori clarior ortu, Cum pietate bona perdiscere sueverat artes, Membrana in veteri lectum mihi quattuor olim, Millia diseentum. Tune Mueeie elausUra eolebemt, Laurea erat monachis crinali annexa coronae,
(Rodolphus BoTERrus, Aurélia,)
(2) Cl Tôt ea tempestate spécial! artium prserogativa tloruere, ut iiihil aliud cr^deres Floriacense solum quam liberalium torrentem disciplinarum dominicœque scholae gymna&mm. 7> {Vita Crauzlini.)
(3) L'Hellénisme, p. 87, I*
dô conquêtes et d'invasions saccessives. La véritable Grèce et la véritable Rome classîijaes sont bien mortes poiit lé génie etrropéén ; des poèmes entiers âônt écrits à la manière des greos et des romahis, comme cetaî àé Gératrtd de Pleury, où il circule encore i^ou^ ne savons quelle sève hellénique qui domine Tesprit de notre vieille littérature; mais la Gaule eat devaoiie française et ïe poème qxxe nous citions tout à rhéure en est !a preuve la plus manifeste.
CHAPITRE III
Le grec à Fléiiiy t^naant lé Xtl^ ÉiSclé. — DiottdntMlfé greclatin
00 r»bkà MwLoaàgé.
Le XII® siècle contiima les traditions précédentes touchant l'étude du grec : c'est ainsi que nous trouvons une version grecque du Gloria in esùcetsis (i) et de l'Oraison Dominicale i^). Mais un manuscrit présente tin intérêt tout fwirtîcoHer, il contient ce que nous appelons aujourd'hui en termes classiques un Nurrutiones, On y voit des
(1) Ms. Berne, 702.
(2) DoM HàBRJUON, éUtns s» lH]p^watique^ t^^m m imne 9ti|«si une v^TJaiQ» du X« siècle : Booa^ m yp$Hty^ thm^ ke epi fi» mm. On voit que Tiotacisme existe à cette époque. Nous trouvons une version du Credo que nous notons à cause de son importance : De re diplotn., p* 367. Pisteugo is ena th^m paterif,^. M0 %$ ta pneuma to agion to Kurion, Ke zoopion to ei tu paÎPêS. U feut remarquer le g mis pour prononcer le mot grec mw'^^ak, es^èc«i de digamma éolique, comme nous l'avons vu ^owc la1optoypa(poç,
traits tirés de Socrale, de Déraoslhène, d'Aristole de Théophraste, de César, de Cicéron, de Sénéque et de bien d'autres auteurs : cet ouvrage fut fait assurément par récolâtre de Fleury, et il supposerait la possession des écrits entiers que les élèves n'avaient pas le lemps de feuilleter. À la fin on lit les vers suivants (1) :
Sat dulcis labor est cum fructu ferre laborem Divitie trépidant, paupertas libéra res est.
Vir constans quicquid cepit complere lahorat; Exiguë ut fu^us sic flamma ex crimine surgit.
Dans les papiers de Pierre Daniel conservés à Berne on trouve les fragments d'un glossaire grec latin, qui semble être un commencement de dictionnaire, dont voici quelques mots parmi le grand nombre qui remplit vingt-deux feuillets (2) :
Adaghim HPOOIMION tspooifitov
Tutor siri rpoTTOs op^avov (ppovrialrjs
Tutus ACOAAHS acr^aX^s
Tîius COC aos
Un autre manuscrit (3) contient avec une foule de mots grecs un long morceau de latin écrit en caractères grecs et contenu dans onze lignes de petites onciales sans interruptions ni ponctuation.
AeOPTOMeACHICeAeCPEriCCAA6M
MeACHiceAexpejcAAeMcmenATPeciNE MATPeciNereNeALoriAoooMOAOciNenATRe cmeMATPeciNereNeAAoriA. . . AAioANOMeNooA
(1) Ms. Berne, A, 91.
(2) Ms. Berne, 189.
(3) Ms. Flor. 145.
AeriT, 6TCIANrA0eT000M0A0PeJ6TCACePA0C OOOMOAOOBAATIONeCOBTOAITANOnANêerOINÔOT
CATICOACIAT AIJITOOBICNOMeNnATRlC
l_AAI , MeACHieTNOMeNMATPICCeAexeTANTe
OAMeACHiceAGCNAcceper, MOPTOoceTnArep
ei^ MeACHieTMAT€PCeA€CINnAPT0PI6NA0 iUum cuncta amborum nomina HATPICeTMATPIC M6ACHICeAeX<t)IAI0C eorum vocatus est et ideo dicitur
pejnAcic.
Nous donnons la version en conservant l'orthographe des mots.
De orto melchisedec régis salem melchissedech rex salem sine paire sine maire sine genealogia quomodo sine paire sine maire sine genealogia,.. aliod nomen quod legitur etsi ang{e)lo{s) et quomodo rex et sacerdos quomodo oblationes obtolit dno pané et oinô ot
satisfacial dixil oobis nomen patris
illi{us) melchi et nomen matris sedech ante ôâ (quam) melchisedec nasceret q{ur) mortoos et pater eius melchi et mater sedec in partoriendo illum cuncta amborum nomina patris et matris melchisedech filios eorum vocatus est et ideo dicitur rex pacis (1).
Ce qui frappe dans ce texte, c'est la tournure grecque qu'on a voulu lui donner. Tous les caractères sont grecs,
(i) Voir au sujet de Melchisedech les ouvrages suivants : Mertz, Dissertatio de Melchisedech, Rotterdam, 1806; Laugius, Schediasma de Melchisedech,^ 706 ; Mellerus, De Melchisedech, 1706; Borgerius, HistoHa cntica Melchisedechi, Rom a, 1706, et surtout les Évangiles apocryphes attribués à ce patriarche; Fabricius, Codex pseud. vet» Testant. I, p. 290, 301, 322, 329.
les terminaisons lâtmes eu VS sont devonnea Oi:^ si bien qu'il en est sorti un véritable mot grec OtNOi:, te V ayant été changé en 0, voyelle qui â pris aussi la place du Û. On ne peut nier une certaine connaissance de la latlgtie grecque dans le moine qui a tracé ces lignes peut-être avec Tintentiôn de nous le prourer. Et d'ailleurs, en supposant qu'U ait atteint son but, il faut encore remarquer la bizarre interprétation du nom de Melchisedech. Étonné de ce que saint Paul (1) ait dit de Melchisedech qu'il était sans père, sans mère, sans généalogie, l'auteur lui trouve un père du nom de Melchi et une mère appelé Sedeeb ; ainsi la réunion de ces deux noms a formé celui du roi de Salem. Saint Eucher, daiis l'interprétation des mots hébreux et saint Isidore dans son traité de Obitu patriarcharum ne nous donnent pas une semblable exégèse qqi ne peut venir que du moine copiste, ami de la science philologique et herméneutique.
Du reste Fleury qui nous fournit ce texte grec, si Ton peut appeler ainsi du latin à tournure grecque, ne négligeait rien pour augmenter ses connaissances. Non contents d'avoir copié Arisiole, les moines écrivirent aussi les ouvrages d'un célèbre commentateur d'Aristote, dç Thémistius, un de ceux qui ont le plus honoré la philosophie et l'éloquence grecque dans les derniers temps du paganisme et que saint Grégoire de Nazianze appelait le roi de la parole fâ). On se plaisait à l'entendre répéter les
(1) Epistola ad Hsehrœos, cap. vu, 3.
(2) Constance disait de Thémistius, dans tine lettre impériale, que Thomas regarde comme le plus beau monament de soft règne : « Thémistius ne se contente pas d'ôtre vertueux et savant pour h»i seul, en méritant d'être comme l'interprète des anciens et t'hWîro^ phante dos mystères de la philosophie^ il est le hjpjtfaiJoîïr de n^tffî
immortels préceptes de Socrate, de Platon, de Pytbagore et d'Âristote et de tous les sages qui paraissaient justifier aux yeux du monde Tancienne religion de l'empire; on lui pardonnait son admiration pour de grands génies qui avaient pressenti quelques unes des vérités révélées.
Toutes ces raisons expliquent suffisamment la présence de Thémistius à Fleury, où nous trouvons un de ses ouvrages ayant pour titre : Collecta de topicis argumenta in quitus dialectici et rhetorici lo (sic) corumque differentiae comprehenduntur^ ex Themistio philosopho (1).
Notre pays peut se glorifier d'avoir un des premiers possédé Thémistius (2) ; il était réservé à un autre Orléanais, au P* Pétau, de publier dix-neuf de ses discours (3).
Les rives de la Loire, après avoir retenti depuis six siècles des louanges de Dieu et de ses saints ne devaientelles pas se réjouir en entendant les accents dont étaient charmés les jardins d'Âcademus! Le nom du divin Platon ne pouvait choquer les enseignements du patriarche des moines; l'esprit bénédictin est plus large qu'on ne pense, il est l'ami du progrès, et les grands génies de l'antiquité
(1) Ms. Flor. 219, fol. 74-103. Ce manuscrit précieux nous offre certaines particularités. Avec ses magnifiques initiales qu'on ne saurait assez admirer, il a beaucoup de mots grecs bien écrits. En outre plusieurs mots latins sont représentés à la marge par leur traduction grecque. <l>v<Tts natura cujus genitivus grxcus Çvoeos p. 61, etc.; c'est un commencement de science que confirme la dernière partie du manuscrit où Ton voit en lettres hébraïques le tétragramme sacré ioth, he, vau, ah (p. 155).
(2) Isaac Casaubon avait en grande estime les ouvrages de Thémistius et les lisait avec le plus vif plaisir, e Themistii orationes vidi et summa cum voluptate legi : sunt enim pulcherrimaî, eleganlissimae, lectu dignissimse, xai évi ^6y(p Themistio dignissimae. » (Epist. VII.)
(3) € Omnia opéra Themistii, hoc est paraphrases et orationes, Venetiis, in aedibus haeredum Aldi Manutii et Andrae Asulani. » (In-fol. 1534, — XIV Orationes edidit Stephanus, 1562. — Paris, 1688.)
grecque ne relfrayaient pas. Admis comme des intimes à la table de travail, ces philosophes apportaient avec leur bienvenue toutes sortes de jouissances intellectuelles auxquelles les moines se montraient plus sensibles qu'on ne le suppose chez des hommes voués par état et par vœu à la prière et au chant des hymnes et des psaumes. N'étaitil pas beau, à une époque où sommeillait en beaucoup d'endroits la philosophie de la Grèce, de la voir se développer sur les bords du grand fleuve français, dans cette ville qu'illustraient alors la gloire de ses écoles et l'éclatante renommée de ses professeurs?
C'est qu'au Xll® siècle, le grec était sérieusement cultivé à Fleury. Jusqu'ici les esprits n'avaient pas encore été mûris, maintenant la science va grandir. « De tous nos Français, disent les Bénédictins, le plus habile en grec fut Macaire abbé de Fleury; on lui attribue effectivement un Lexicon ou dictionnaire, grec imprimé plusieurs fois sous le nom d'un bienheureux Benoît, abbé du même monastère (1). d
Ce fait est extrêmement intéressant, puisqu'il nous met en présence d'un ouvrage curieux pour le temps; on nous saura gré de rapporter ici ce qu'en disent les continuateurs des Bénédictins.
Après avoir énuméré différents ouvrages de cet abbé Macaire, ils ajoutent : « Une production un peu plus importante pourrait être attribuée à Macaire, c'est un glossaire grec latin, l'un de ceux que H. Etienne a réunis en 1573 dans le volume in-folio intitulé Glossaria duo e sinu vetustatis entta. Nous lisons à la page 253 de ce volume une préface de l'éditeur où ce glossaire est indiqué comne l'ouvrage du bienheureux Benoît, abbé de Fleury, beati
(i) Histoire littéraire, IX, p. 151.
Benedicti, abbatis Floriacensis ; mais on ne connaît point d'abbé de Fleury du nom de Benoît, et il est permis de supposer que beati n'est ici que la traduction de Macarii {(jLaxaptov) qui en grec signifie heureux. Chacun sait que plusieurs noms propres ont été défigurés par des substitutions de cette espèce. Il est vrai qu'en transformant Macarii en Beati on a de plus supprimé le mot sancti ou l'initiale S, et interverti l'ordre des deux mots abbatis sancti Benedicti Floriacensis^ en sorte qu'au Ueu de Macarii abbatis sancti Benedicti, on aura écrit B. Benedicti abbatis Floriacends. Ces altérations ne sont pas non plus sans exemples ; et si ce glossaire est d'un abbé de Fleury, comme ce titre le dit positivement, c'est à Macaire plus qu'à tout autre qu'il paraît appartenir. »
« Quoi qu'il en soit, soixante-huit pages du volume de H. Estienne sont occupées par l'ouvrage que nous avons indiqué, ou plutôt, ainsi que la préface de l'éditeur l'annonce, par des extraits de ce glossaire, et quelques autres sous des titres généraux, tels que De cœlo, De homine, De membris, De studiis, De militia^ sont rangés plusieurs mots latins accompagnés de mots grecs correspondants. Ce n'est point un dictionnaire alphabétique, c'est une suite de nomenclatures disposées par ordre de matières, comme dans l'ouvrage de Jules Pollux, mais sans éclaircissements, sans observations, sans paraphrase. Chaque article ne se compose que d'un mot latin et d'un mot grec. Ce vocabulaire est suivi de colloques et de sentences ; mais les prétendus colloques ne consistent qu'en de très petites phrases familières qui souvent ne correspondent point Tune à l'autre et qui ne sont quelquefois que d'un seul mot ; on en trouve de pareilles à la suite de quelques grammaires de nos langues modernes. Les cinquante-neuf dernières pages de ce glossaire ou plutôt de ces ex«
traits sont remplies par Aent dictiontiaifes etiTètùément incomplets et qui ne sauraient être d'aucun Usage. Qtioi qu'il en soit, le volume dont ces inutiles extraits font par* lie se joint aux quatre volumes duTiésor de lalangua grecque, et cet ouvrage perd, dit-on (1), la moitié de sa valeur, quand il manque de ce prétendu cinquième volume (2). >
Cet examen un peu partial laisse indécise la question de Tauteur et n'apprécie pas à sa juste valeur un ouvrage du XII* siècle.
Nous ne voulons pas ôter à Macair^ le titre de gloire que lui ont décerné les Bénédictins et leurs continuateurs, ni lui refuser des connaissances étendues en grec : car nous savons qu'il eut un grand amour des livres pour la conservation desquels il fit le célèbre décret de 1146, sur les instances du bibliothécaire Acton, et qu'il mit tout en œuvre, pour en procurer d'autres à l'abbaye. Mais n'est-il pas plus simple, pour expliquer le titre de l'ouvrage, de reconnaître que l'éditeur, ayant vu écrits en lettres grecques ces mots : Hic est liber S. Benedicti abbatis Flo* riacenciSf ce livre appartient à l'abbaye de Saint-Benoît de Fleury, comme le porte un très grand nombre de manuscrits de toutes les époques, crut que l'auteur en était Macaire, d'autant mieux que cet abbé avait un nom célèbre ; mais on a pu écrire ces mots sans avoir pour cela l'intention d'attribuer ce dictionnaire à l'abbé Macaire. De la sorte S'évanouissent toutes les suppositions énoncées
(1) Il n'est pas facile de trouver ces cinq volumes réunis. Les quatre volumes de Thésaurus se voient assez souvent et ils ne valent pas plus de 40 à 50 francs, mais le cinquième volume séparément se paie presque aussi cher que les quatre premiers, parce qu'il est rare, (Brunet, Manuel du libraire,)
(2) Hiatoi're littéraire, XIII, p. 314*315.
plns baut et qui n'ont qu'on réGultat, celui de ne rien éclaircir.
Entrons maintenant dans les détails touchant ce lexique, t La sagesse, dit H. Eslienne, au commencemenl de sa préface sur les glossaires, se cache souvent sous un obscur manteau, de même un livre renferme quelquefois du bon, avec un titre qui n'otïre rien de saillant. » Tel est notre ouvrage. Chaque siècle, à partir du IX», a fourni son conting^mtde giossaiies grecs latins; mais aacun n'a l'étendue de celtii qui est attribué à l'abbé Macaire. Sans doute, on ne doit en aucune façon le comparer à nos dictionnaires, ei du reste nous ne pouvone Joger de son étendue, puisqu'il ne nous en a été conservé que des extraits. Il se compose de trois parties, d'une nomenclature, de deux colloques et de deux glossaires.
La nomenclature est divisée en quarante chapitres dont quelques-uns sont doubles et alors des mois nouveaux sont ajoutés aux premiers avec la rubrique tlentm. Elle ne contient pas moins de mille huit cent cinquante-deux mots fournis par l'agriculture, la médecine, les membres du corps, la morale, la grammaire, les meubles, les habitations, les arbres, les légumes. Les fenlB, les poissons, les outils, les matières d'or, d'argent, da fer et d'airain y ont leurs places pêle-mêle, sans aucun ordre. On y voit les parties du discours ainsi rangées : le nom, le verbe, le |iarlicipe, l'article, le pronom, la préposition, l'adverbe et la conjonction. Voilà bien les huit parties que les philosophes grecs, et à leur suite les gramœairjena, ont adoptées; division généralement suivie par les Latins et transmise par eux aux écoles du moyen âge (1), et de là aux écoles
(1) Le mss, d'Orléans 166 nous donne un sermon renfermant une allasion continuelle aux cinq déclinaisons des noms latins et aux six cas de chaque déclitiaison.
modernes où elle règne presque seule encore anjour- (Fliui (1) d'après les meilleurs auteurs.
Après cette nomenclature qui ne peut qu'être remplie d'aridité, viennent deux colloques appelés ofxiXta, Le premier fort long commence ainsi.
Incipiamus scribere
totius diei
conversationem
Dies.
Sol ortus est.
solis ortus
Lux, lumen.
Jam lucet
Aurora.
Ante lucem
mane surgo
Surrexit de lecto
heri, diùi
Vesti me
Da mihi
Calciamenta.
Affer aquam
manibus, etc.
oXrjs ir]s tffiepas (Tvvavcurl po^v
Hfiepa.
E\tos aveTsiXev.
rjXtov avctalohfj
rjeos.
Upo(paovs
"uspcûï eyeipofjiat
Uyepôrj ex rrjs HXivrfs
^x^eff, STrnroXv,
Evhv(TOv lie
los ef£Oc
VTTohïfiiaTa.
Eveyxe vheop
"Cfpos )(etpas, x. t. X.
(i) L'adjectif {èitiSsrov^ adjectivum) était ordinairement regardé par les anciens comme une espèce dans la classe des noms : il ne formait pas à lui seul une partie du discours et cet usage était raisonnable. Quant à Tinterjection que les Grecs n'ont pas distinguée de l'adverbe, elle est en effet une partie du discours assez difficile à définir et à expliquer. Cf. Priscien, Instit, Grammaiic, XV, 7, p. 635, édit. init. — Kreiil. et Egger, Notions élémentaires de grammaire comparée pour servir à l'étude des trois langues classiques,
Puis, après avoir parlé en quelques mots de l'enfant qu'il est chargé d'instruire, l'auteur ajoute sous forme d'exhortation cette longue tirade qu'on dirait faite par un professeur à l'ouverture de son cours.
« Qu'il soit le fils de ces anciens dont nous lisons les noms dans Homère (1), de ces grands rois, de ces chefs des Grecs, de ces jeunes gens, de ces vieillards si sages et si prudents, qui, jugeant faite à eux tous l'injure qu'avait essuyée un de leurs concitoyens, résolurent, d'un commun accord, de périr ou de punir Alexandre, lequel venant de Troie en Grèce sur ses navires, et ayant reçu une généreuse hospitalité de Ménélas, roi de Lacédémone, oublia ce bienfait, et dépouillant toute humanité, comme un barbare, ravit Hélène, épouse de ce même Ménélas, et l'emmena dans le pays des Troyens où régnait Priam, son père. Aussitôt une armée se réunit sur de nombreux navires ; les habitants de la terre et des îles choisirent pour chef Agamemnon, qui les conduisit à Troie, de concert avec beaucoup d'autres généraux illustres, dont la sagesse et la vertu font l'objet continuel de nos louanges et de notre admiration.
« Sous les murs de celte ville, ces vaillants guerriers
(1) Homère, qui connaissait si bien le cœur de l'homme et qui plus d'une fois s'est attendri sur l'amer destin des enfants de la terre, n'avait-il pas le don de plaire à ces enfants du moyen âge, dont toute la vie n'était qu'une douce réminiscence, une imitation de celle des héros dont ils lisaient et méditaient les glorieuses aventures? Dans plusieurs villes, on apprend à connaître les noms de quelques hommes célèbres, c'est dans tous les temps et dans tous les lieux qu'on peut s'occuper du génie d'Homère, dont VIliade et VOdyssée sont les livres sacrés des Grecs. «Ses vers, dit Anacharsis, retentissent dans toute la Grèce et font l'ornement des fêtes brillantes. C'est là que la jeunesse trouve ses premières instructions, qu'Eschyle, Sophocle, Archiloque, Hérodote, Demosthène, Platon, et les meilleurs auteurs ont puisé la plus grande partie des beautés qu'ils ont semées dans leurs écrits. » (Introduction, I, p. 18"^
ftceomplirent des eiploits dignes d'être à {aimis célébrés, en combattant contre les Troyens pendant nenf ans. En^ fin la dixième année vit la raine d*Illon et la mort de tous ses héroïques défenseurs, à Texception d'Énée, qui, refn^ gfé en Italie, fonda l'empire romain.
€ €'est ainsi que les grecs recouvrèrent Hélène; mais de ces héros si célèbres par leur courage et par rillustration de leur naissance, plusieurs succombèrent durant la guerre, d'autres en retournant dans leurs états périrent
sur mei abtmés dans les flots ou moururent de désespoir.
c Mais, pendant tpe nous sommes tout entiers à ces exercices et è d'autres semblables, l'heure est arrivée : jnrenant donc mes tablettes, j'écris De Oratione Demosthenis. 9
On lit ensuite trente deux sentences, où préceptes inscrits à Délires par Apollon sur une colonne. Enfin ce dialogue est terminé par une sentence assez curieuse : . c Les parricides étaient cousus dans un sac avec une vipère, un chien, un singe et un coq, digne société de tels hommes, puis on les conduisait sur un char attelé de bœufs noirs jusqu'à la mer où ils étaient jetés. Faites donc le bien, et vous donnerez ainsi le bon exemple à tous. »
Achevons l'analyse déjà bien longue de cet ouvrage en disant qu'on trouve deux vocabulaires renfermés dans quarante ^h pQgçs, et contenant deux raille cinq eçnt quatrevingt douze sou>tft raagé$ par ordre alphabétique.
B^aprês ^entretien dont nous avons cité le passage le plus important et qqî est écrit en grec et en latin, no^is voyou* dtM ¥\mj^y fiostpai^it tJoaièr^ aa^i bjan qua Démo^théna.
Dé}à Hofiére s'est ofleri à nous, et dans ce passage il est ifPjposjible de ne pas reconnaître le résumé de Tllf ade et ^ rOdysgée» bic^ qo^ Taut^ur 4^ (m poèmeç inmQrt$U fàusâi pour M groftsier imposteur, Nous n'ignorons pM que les récits de la guerre de Troie qu'on acceptait comme
véridiques «t oii no6 poôi6« paigérenl à pleines mains, étaient des ouvrages attribués k Darés le phrygien et & Dictys de Crète (1); mais cette asserUoa est iei sans fondement, car Pierre Daniel possédait sur Homère de très anciennes scholies et, au siècle suivant, e'^«à-dire au X!V«, nous trouverons à Fleory quelques veie grecs de TlUade, k côté de plusieurs manuscrits renfermant les ouvrages de Darès.
Du reste, quand même nous admettrions cette gratuite supposition pour Homère, au moins personne n'osera faire le même raisonnement au sujet de Démosthène, car nous ne sachions pas qu'on ait Jamais essayé de falsifier les harangues de eet illustre orateur. Doit-^m admettre que Tauteur avait en main une traduction latine? Gela n*est
(1) Le premier ét^it un prêtre troyen, dont Homère feit mention. On prétendait qu'il avait rédigé l'histoire de la destruction de sa ville natale. Cette croyance remontait bien au delà du moyen âge, car Élien nous affirme que Thistoire de Parés existait de son temps. Un obscur écrivain postérieur au siècle de Goixstanlin, profitât de cette tradition, rédigea un informe tissu de fables qu'il donna pour uiie traduction de Darès par Cornélius Nepos. Ce qu'il y a de piquant dans ce travail^ c'est la préface que le prétendu Nepos adresse Â son ami Salluste et où il affirme qu'il a découvert un miauiuscrit 4a la propre main de Darès,
L'ouvrage de Dictys de Crète formait Ja contre-partie et en quelque sorte le eorreetif de celui de Darès : c'était le Grec parlant après le IVoyea. Dietys était un soldat d'Idomén^e qui avait ^ivi son prince au 8iég« de Troie. B^us la règ&e de Itôroa a¥|ât eu lieu un tremble* ment de terre, et cette catastrophe à la feis t^pribie et bienl^sante avait renverfcé la ville de Gnosse et mis à découvert le coffre où dormait dans le tombeau de l'écrivain crétois son précieux manus-* crit. Ces deux originaux jouissaient au moyen âge d'un avantage considérable, ils avaient supprimé toute la partie mythologique de la fable d'Homère et ils laissaient ainsi le champ libre aux fictions de la chevalerie. De la sorte, ce n'était nullement d'après Homère» que les trouvères redisaient le siège de Troie*
pas possible, il n'en reste aucune trace, et nous devons aller plus loin dans les siècles pour en trouver une.
Fleury connaissait donc, du moins en partie, les plus beaux génies de la Grèce, Tun pour la poésie épique, l'autre pour l'éloquence.
Quant aux glossaires, ils ne nous présentent sans doute aucune importance aujourd'hui, parce qu'ils sont loin d'être complets et que d'ailleurs ils ne renferment aucune explication, ni aucune donnée linguistique; toutefois, si l'on considère attentivement l'état où se trouvaient les lettres grecques et l'époque à laquelle ont paru ces dictionnaires, on ne peut refuser à leur auteur, quel qu'il soit, une science bien supérieure à celle de ces contemporains, et jusqu'aux Estienne, il n'y a rien qu'on puisse mettre en comparaison avec cet ouvrage.
Honneur donc à cette illustre abbaye de Fleury dont les connaissances éclairent d'une lumière si pure le moyen âge dans notre province ! Honneur à ces humbles moines qui par leurs modestes travaux ont perpétué la langue grecque et laissé de nobles traditions que nous devrions recueillir avec autant de respect que de gratitude/ Honneur à ces laborieux copistes qui sacrifiaient leur vie pour la postérité (1).
(1) Le manuscrit Flor. 122, dont le parchemin est de toute beauté, renferme à la page 48 une grande croix formée de majuscules grecques en couleurs resplendissantes. A la page 49, on voit des lettres grecques admirablement formées.
CHAPITRE IV
Le XIII« aièole à Fleury. — - L'Ar« dictaminis. — La poésie,
le drame et la musique.
De tout ce qui précède il est permis de conclure que la langue grecque fut cultivée, ou du moins put l'être avec plus de facilité que dans les siècles précédents. En effet, dans un manuscrit du XI® au XII® siècle (1), nous trouvons une certaine science et comme l'application d'un dictionnaire, ce que nous appellerions volontiers un exercice grec. La consolation de la philosophie par Boèce, copiée tant de fois et traduite même en français (2), ne contient dans la première édition imprimée aucun texte grec, tandis que notre manuscrit cite en cette langue tous les proverbes tirés des anciens et dont l'application était peutêtre très facile.
Nous en donnons quelques exemples.
Es-ne asinus ad lyram ? AN ONOC AYPAC.
Uniùs dominus unus rex eiC KOYPANOC eCTIN
eis xotpavos ecrliv
est (3). eic BACIAevC.
(i) Ms. Flor., 227.
(2) Ms. Flor., 356 et 357.
(3) Ce texte diffère un peu de celui d'Homère, qui a écrit oùx ocyaBov 7ro^uxotjO«v(>7 • etç xotjoavoç, gff7&) eïç PaaiXeùç {Iliad. B., 204), vers célèbres que Cornélius Nepos met dans la bouche de Dion. Versum illum Homeri retulit ex secunda Rhapsodia, in quo haec sententia est : Non posse hene geri rempublicam multorum imperiis. Dion, cap. vi.
Duo dolia^ unum quidem malum, aliud autem bonum.
AYO nieOYC TON MHN
èvo tsidovs 70V ftev
eNA KAKON TON A6
eva xaxov rov Se
eTePON KAAON.
eiepov xaikov.
Jusqu'ici le grec est correct, mais il y a beaucoup de difficultés dans le texte suivant :
gloria, gloria millibus morlalium nihil aliud fada
msi aunum
inflatio magna.
0) AOJA, AOJA MYPIOICI AH BP0T(ON
yLvptotct en ^porœv
OY AeN rero) chn.
HO). TU). NO), ro).
ri uruv 6) 7(x)u
CAC MerAN.
(rots . fieyav
Ce texte fournit une curieuse variante du v. 320 de YAndromaque d'Euripide :
OùSèv yeyÛŒL ^iorov oj^xuo'ffç ps^ocv.
Elle était signalée par A. Codrus Urceus, dans ses Commentaires sur Boèce (édition Bâle, 1570), qui, au lieu de yey&ŒL Hsait yey(ù(r(K, Si H équivaut au son t, notre texte devient régulier par le changement de N en B : FErCOCH N(B)Ha)Ta)N (OrKCOCAC. On travaillait cependant, témoin un manuscrit du XII® siècle (1). En effet, entre deux chapitres des Isagogues de Porphyre, nous avons trouvé, chose curieuse, des traces de la Cabbale des Juifs ou de leur doctrine secrète, dans un livre venant certainement de l'abbaye de Fleury. Ce document, que des personnes
(1) Ms. Flor., 225, fol. 52.
compétentes nous ont assuré être extraordinaire et pour l'époque et pour le lieu, contient des lettres hébraïques tenant le milieu entre l'hébreu tel qu'il est imprimé et le rabbinique actuel. Il y a trois alphabets : le premier renferme toutes les lettres à la suite les unes des autres, le second deux lettres la première et la dernière, la deuxième et l'avant-dernière, de manière à former un mot dissyllabe, le troisième enfin composé de la juxtaposition de quatre lettres. Ces alphabets ternaires supposent de grands mystères et font un des principes les plus importants de la science rabbinique d'aujourd'hui encore.
Ne voyons-nous pas là un précieux renseignement pour confirmer ce que nous avancions plus haut, c'est-à-dire la fréquentation des Juifs par les moines eux-mêmes, et aussi la communication des sciences cultivées par ces Juifs aux rehgieux de Fleury? De la sorte s'explique la' connaissance de certains manuscrits qu'on chercherait vainement ailleurs.
Du reste la langue grecque, objet indirect de ces rapports qui nous étonnent, vu le mépris porté aux Juifs, ne pouvait manquer de se développer en présence des graves événements qui se passaient en Europe. Le cri des chrétiens : « Dieu le veut ! » venait de retentir de toutes parts. Le chant enthousiaste de Torléanais Berlère, semblable à celui du grec Tyrtée, enflammait la jeune Angleterre (1). Les croisades, en ouvrant la voie à des pays naguère inconnus, et le long séjour des croisés à Constantinople auraient suffi pour renouveler le goût des études grecques. Déjà en 1025, Odolric, évêque d'Orléans, ayant maniai) Lignum Crucis Quod non cessit Signum ditcis Sed processit Sequitur exercitus. In vi sanctt spiritus,
(Rogeri de Hoveden Annales, Saville, p. 640.)
feslé Tintention d'aller à Jérusalem, pèlerinage qu'avaient accompli déjà plusieurs moines de Fleury, communiqua son pieux projet au roi Robert qui le chargea de saluer de sa part l'empereur des Grecs, Constantin IX ; de ce voyage le prélat rapporta beaucoup de choses précieuses que l'histoire ne nomme pas (1). Mais ne pourrait-on pas supposer dans notre évêque une teinture du grec, assez du moins pour remplir la mission dont il avait été chargé, et serait-il impossible d'admettre qu'il eût reçu quelques ouvrages grecs, sollicités même par lui, en faveur de l'école épiscopale, alors déjà en renom !
Sans doute, à Constantinople, on ne voyait pas les Grecs d'Athènes ; leur peu de courage les rendait indignes de leurs ancêtres, et leurs trahisons perpétuelles n'inspi- . raient aux Francs qu'un profond mépris ; car plus tard quelques jeunes grecs envoyés en France par Beaudouin n'excitèrent aucun enthousiasme.
Cependant, avec le XIll« siècle, l'esprit novateur commence à souffler dans les écoles ; des manuscrits grecs arrivent d'Orient et sont déchiffrés avec autant d'avidité que d'inexpérience. Plusieurs ouvrages d'Aristote ayant été traduits par des Dominicains, et ses livres de morale mis en latin par Henri Kosbein de Brabant, à la prière de saint Thomas d'Aquin, le philosophe fut bientôt combattu et condamné par les conciles, quand on s'aperçut que sa doctrine n'était pas aussi conforme à l'orthodoxie religieuse qu'on l'avait cru d'abord ; toutefois il trouva des défenseurs qui n'étaient pas moins habiles que ses adversaires et Arislote continua d'être copié et commenté.
Notre pajs ne laissa pas se briser les nobles traditions helléniques qui le rattachaient à Aristote, dont on suivait
(d) R. Glaber, IV, 6 ; Symphorien Guyon, p. 316*
renseignement ; mais il importe en outre de voir ce que nos écoles empruntaient à la littérature grecque. On ose à peine se demander, malgré tous les efforts tentés par nos ancêtres, ce que devaient être pour eux l'épopée, l'ode pindarique, la tragédie, la comédie et les autres genres littéraires ; question que nous ne pouvons négliger dans cette étude qui deviendrait incomplète, l'influence grecque se manifestant aussi bien par les faibles ouvrages qu'elle inspira, que par les auteurs traduits, commentés et paraphrasés.
La tradition hellénique est sensible, continue et docilement suivie dans un genre d'écrits, où notre littérature a beaucoup produit depuis la Renaissance, nous voulons dire le genre épistolaire.
c( En fait de lettres familères, l'antiquité grecque, avant le christianisme, nous a surtout légué des collections de morceaux apocryphes et des modèles laborieusement rédi-
gés par les rhéleurs; elle nous a donné aussi de petits manuels que le moyen âge a soigneusement imités (1). » Les professeurs d'Orléatis savaient que la nombreuse jeunesse qui se pressait autour de leurs chaires avait besoin d'entretenir des relations avec la famille; dans ce but ils s'attachèrent à faire une multitude de traités parvenus jusqu'à nous sous le nom d'Ars dictaminis, dans lesquels, à côté des règles de composition, les auteurs ont introduit des milliers de modèles souvent fort curieux à connaître pour l'histoire du moyen âge. De la sorte le latin était soigneusement entretenu, et on imitait les Grecs (2).
(1) UHellénisme, II, p. 153.
(2) Cf. Ars dictandi Aurelianensis écrit sous Manassès, évêque d'Orléans, et publié dans les Quellen und Erôrterungen zur baye-
Mais la poésie était bien délaissée : cette aimable fille du ciel, si belle sous le charmant soleil de la Grèce, voyait avec douleur disparaître chaque jour le nombre de ses adorateurs. Paris, qui désertait l'ancien enseignement classique, voulut avoir raison de la poésie comme des belleslettres, en affirmant que les auteurs latins et grecs avaient rempli leurs ouvrages de fables dangereuses pour la jeunesse (1), idée qu'avait émise Julien l'Apostat et qui fut renouvelée de nos jours encore (2). Il est vrai qu*on abusait de cette érudition parfois indigeste, puisque nous la retrouvons jusque dans les sermons. * D'ailleurs Bernard de Chartres disait plaisamment, en faisant allusion à cette manie de citer les auteurs anciens, que les savants de son temps étaient comme des nains montés sur les épaules de géants, afin de voir plus loin qu'eux au moyen de ces secours empruntés. Ce mouvement réactionnaire, joint aux disputes théologiques sans cesse renaissantes (3), fit reculer à grands pas vers la barbarie; c'en était fait des traditions grecques et latines.
Alors éclate une guerre. Orléans relève fièrement le drapeau de la poésie ; blâmée par les uns, l'école orléanaise est louée par les autres de ce que nulle part ailleurs
rischen und deutschen, ix Band, 1 Abtheilung. Munich, 4863, p. 97-115.
(1) Œuvres de Rutebœuf, t. II, append., p. 429, éd. Jubinal.
(2) Le Ver rongeur de M. Gaume et ses différentes réfutations. — Cf. Le véritable esprit de V église en présence des nouveaux systèmes dans renseignement des lettres, par l'abbé Landriot. Paris, 1854.
(3) Cf. Guillaume de Champeaux et les écoles de Paris au douzième siècle, par l'abbé Michaux. — Les écoles au m^oyen-âge et leurs réformes au XVII^ siècle. — Bas Schulwes&n de Heppe DE Marbourg.
les vers des Piérides ne soient mieux expliqués (1). De ces discussions curieuses devait sortir un combat à outrance appelé par Henri d'Andeli la Bataille des VII ars. Orléans, osant enseigner aux enfants pour ainsi dire dès le berceau la connaissance des auteurs, soutient de tous ses efforts la grammaire et la poésie. Les clercs de cette ville sont poètes renommés :
Si vaut bien chascuns nij omers Et sevent bien versefier Que dune fueille dun figuier Vous feront-il l vers.
Paris au nom de Logique déclare donc la guerre à Orléans. Aussitôt
Grammaire s*est moult coroucie Si a sa banière drecie :
Dehors Orliens, enmi les blez La a-el ses os assamblez Omers et li viex Claudiens Donat et Parse, Préciens... (2).
Quels sont tous ces défenseurs que la grammaire réunit, sinon les auteurs connus et expliqués dans les écoles d'Orléans? Nous trouvons encore une fois le nom d'Homère, preuve nouvelle de nos affirmations antérieures. Mais pourquoi la colère de Paris contre notre ville ? Les professeurs d'Orléans avaient adopté une nouvelle méthode dans renseignement: ne trouvant plus rien à dire sur Vir-
(1) Non se Pamassus tibi conférât Aurelianis Pamassi vertex cedat uterque tibi, Cannina Pieridum multo vigilata laboK0 Exponi nulla certius urbe reor.
Alex. Neekam De laudihus divinae sapieniiae, publié par Th. Wright, De naturis rerum libri, II, p. 454.
(2) Œuvres de Rutebœtjf, II, 415.
gile, ils expliquèrent et glosèrent Ovide et Lucain, et de leurs commentaires sortit peut-être le Roman de la Rose.
Notre pays bravait donc toutes les colères pour cultiver les lettres. Homère était connu des clers glomeriaux d'Orléans, pendant que Fleury qui copiait tous les auteurs latins connus, en vers comme en prose, innovait aussi en matière de tragédie et de musique.
On a dit que la France n'avait imité que fort tard le théâtre grec, et cependant nous trouvons à Fleury au XIII® siècle dix tragédies (1) imitations des premiers drames grecs et pensée réalisée de notre opéra. Car ces pièces latines qui étaient représentées suivant un cycle régulier et périodique, comme dans les jeux de la Grèce, sont en musique, d'après des principes empruntés aux Grecs dont Boèce nous a conservé les traditions. A ce sujet nous avons un texte fort important, sans doute, au point de vue musical, et qui prouve que la langue grecque était cultivée dans ce monastère (2).
C'est une citation de Timolhée de Milet, celui de tous qui a le plus outragé l'ancienne musique, pour introduire ses propres compositions (3). Les mots y sont générale-
(1) Ms. Flor., 178. Cf. notre mémoire sur les mystères joués à Fleury et à Orléans. {Lectures et Mémoires de l'Académie de Sainte^ Croix, IV, p. 284.)
(2) Ms. Flor., 247.
(3) Après avoir été sifflé plusieurs fois sur le théâtre, Timothée ne se découragea pas ; car Euripide, qui connaissait parfaitement le génie de sa nation, lui prédit qu'il régnerait bientôt sur la scène : c'est ce qui arriva. Enorgueilli de ce succès, il se rendit chez les Lacédémoniens avec sa cithare de onze cordes et ses chants efféminés ; il ravit les Spartiates par -la beauté de ses accents, et un éphore s'approchant alors de lui, un couteau à la main, lui dit : « Nous vous avons condamné à retrancher quatre cordes de votre lyre; de quel côté voulezvous que je les coupe ? » Plutarch. Instit. Laeon. (Cf. Meibomii, Antiquae musicae auctores gr. et lat, Amstelodami, 1652, 2 vol.)
meiit séparés par un point et une virgule et tous distincts les uns des autres à l'exception de trois. On remarque quelques accents sur la dernière syllabe ; tous sont aigus, un seul est grave. Nous ne parlerons pas du dialecte qui est le dur dorien de Lacédomone changeant le 2 final ou médial en P. D'ailleurs le texte est pur et ne présente aucun mot illisible ; plus correct que tous ceux qui ont été imprimés, il pourrait fournir des variantes précieuses que nous ne voulons pa^ signaler, car les éditions de Boèce ne renferment pas une grande pureté, ni une sévère correction pour ce texte rare.
Mais ce qui donne plus de prix à cette citation déjà curieuse par elle-même, c'est une traduction littérale mise au-dessus de chaque mot par une main qui ne fut pas celle du copiste, mais dont l'écriture appartient au même siècle, autant qu'il est possible de le conjecturer, ou du moins au siècle suivant. Cette version, exacte à peu près, faite en forme de mot à mot, indique dans son auteur une connaissance réelle de la langue grecque; mais elle suppose un texte un peu différent du nôtre et conforme à celui des éditions imprimées. Voici ce texte (folio 33, recto).
Quum timotheus milesius eneiAH; GIMOGHOP; OMIAHCIOP;
veniens in nAPAriMeNOP; EN eAN
nosiram civitatem anti- AMSTEPAN. FTOAlN; TAN
quam, spernens T7AAAIAN; MCOAN A0IMACAC;
autem eam propter KAI TAN AIA6AN
septem chordarum citharam eT70A XOPAAN; KIAAPIJIN
subvertit modulationem ArTOCTPe4>OM6NOP
multas voces introducens T70AY; 4)0NIAN; eiCAFCON;
demolivit auditus AYMAINSTAI GAPAKOAP
juvenumper TCON; NECON; AlAeeeÀP;
multas chordas : etenim novam modulationem genuit et variam pro simpla et ordinata circumvenit pro inchromaticum genm constituens quod est molliusy divisionem pro enarmonio faciens conversionem mutuam : vocatus autem et in agonem, eleusine
matris turpitudinem devulgavit fabuhsa dispersione etiim semele
parties non undecies novus doctrinœ edocuit de talibus reges et rethores
accusabant timotheum addidit autem et undecimam cordam extendens superflitas relicta septem cordarum cithara, hoc ut singularis civis gravis videns timuit in spartam inducere ali-
nOAYXOPAAP; KAirAP; KeNOGATOP. TO) M6A60P;
AreiNiNei. kai noiKiAAN;
ANTI; AnAOAP KAI TETArMeNAP; AMcDIBNNYTAI TAN M(OAN.
eniKPOMAeop cyn-
eiCTAMGNÔP TAYTO MBAIOP; AlACKeiAN ANGirAP eNAPMONIW
na)ia)N- antictpocdon;
AMOIBAN. nAPAKAHeeiC Ae KAI SN. 0ON ArCONA; GAP SABYCINIAP;
AAMATPoc AnpeniAiec
KTeiCATO. TA(H)N TO MY0O. AlACKeiAN; TAN TAP; CeMBAAP; OJAINAP; OYK; SNAIKATCOP NeOP, AIAAKKH AEAOXGAI- <DA; n€PI TOYTOIN; 0OP BACIASAP KAI TO P€<D(0)OPaJP.
MeM^ATTAI; TIMO0HON.
enANAXAZAi Ae kai
TAN; eNAeKA; XOPAAN; eKTAMCON; TAP TAP
nepiTTAP; YnoA(A)ino-
MeNO), 0AP HnOA- OnOJPeKACOOP : TO TAP nOAlOP; BAPOP OHTCON CYAABHTAI. eN TAN
cnÂPOAN enicDHPeiN;
quid inconvenientiarum TITON MHKAAON.
ultimarum ; ne forte N6T(t)N. M H 17066;
pertubaretur gloria TAPAPSTAP KAHOP
certaminum . A ro N TU) N .
Èirethr) Bifiôdrjop à MtXrjffiop ^apay((vo)^evop èv ràv âiierepav 'SfôXiv, rav 'Btakatav (ià)av{i) à6tp.éujas xai ràv hà Q'âv éisBàypp^àv xihaplliv (pi) disot/l pe(pbp.evop '&o\\)(poviav eisàycùv Xviiaherai Q'àp oHoàp r&v véœv hà ô-e ô-dép ^oXv)(pphap. Kaiyap xevodàTOp (3) rd) liéXeop âyevvei kclï ^aotxiXav avTi iTrXàap xai reTayyiévap dii^ievvv' Tai ràv ft«6av(4) èiri xpàiiadop avvei^aiievop ravro fiéXiop Sia- (Txetv (5) atnî yàp èvapfiovle») ^gùi&v àvTtcrI pà(pov (6) àfiot€av. Uapa- HXrjdeis(j) hé kolI èv ^6v àyœva ô-ap ÈXevtrtviap Miiarpos èapsrjsiateç HTehaTO (8) rav rô pivdô houTxeiav (9). Tàv yàp Seft^Xap dlhlvap ovx èvhiKarœpvèophiaKxil 8e86;^^a« (1 0). <X>à -crépi To{)roiv{i 1) Q'àp ^aai- Xéap Tcai ro pedopojp p.èpLipar1ai Tiiiàdrjov, É7rava;^a|a< (1 9) Se xai ràv evlexa ^ophav éxrap.ei)v (1 3) yàp râp 'usepMap viroXiirofiévù) ^àp rfirda Ôisœp èKaaOop[th) to yàp «orôAiop jSapop Meov cFvXa€r}rai{iS) èv ràv ^irapdav èirt^ripeiv, T/ rov (iij xakov vércùv (irj 'usoSe rapàperap xXr^op âyovTù)v{i6),
Voici les mots qui, dans notre texte, diffèrent des éditions imprimées :
(i)f£oA7r^v, {îi)xi6(Xpiiei, (S) xaivorârop , {li) iii(ptaMv [lokisiiv, (b)hiàa1a(Tiv, (())àvTt<Tlpé^ov, (7) -crapaxaAaS-e/s, (8)&t(Tx^pos 8«e- (^ïjliiaaTO, {^)xivhvvrj(Tiv, {io)hihoL^Yfv éS/Sa|e Etira, (11) Tor^T&)v, (1 ^)ÈTravavTtdeTai, (1 3)exTaftét»û)v, (1 li) p^opSovacop, (1 b)reTàp€YfTûu es, (16) àyopwv.
Ce manuscrit, important déjà par ce texte que nous venons de donner en entier malgré son étendue, contient encore d'autres renseignements précieux : en effet il est le premier où Ton voit des traces de ce qu'on appelle philologie ou pour parlei* plus véritablement étymologie. Les expli-
cations sentent un peu l'enfance de cette science ; mais au dix-seplièrae siècle n'en a-t-on pas imprimé d'autres qui assurément ne valaient point mieux, malgré les progrès opérés dans l'intervalle de quatre siècles . Elles sont en latin et en grec, placées à la marge, comme une espèce de glose.
eXU) ex<w namqVjB habeo,
inde CYNeXCOC (Tvve)(fi)s continuo.
AIACTSMA StaalefjLa intervallum,
Xv/otov AYXAON, id est lupos; nam lichos dicitur lupus et vocatur lichos quasi lien cachos AIHN Xirjv xoûcos KAKOC, id est valdè malus ; ut etiam quasi lich'iios, eo quod oculi ejus in nocte luceant. Hoc nomen apertius in grœco, id est lichnus dicitur eo quod solvit tenebras.
AixNoc Aérere aia aisin to orMON NerovN to
CKOTOC (fol. 45) h)(vos XsysTS Sia Xvetv to oyfxov veyovv to (txotos. l^evyo ZSYFO Jungo undè ZeYFON, ju^ gum (fol. 52) W^»'
Tragoedia, quod dicitur quasi tracoedia; nam S-panos
6PAK0C durus et asper latine dicitur OAOC carmen.
oSos
Nous pourrions citer encore d'autres etymologies, comme celle de Pylhagore qui est fort curieuse, ^v6os TTY0OC interrogatio, ATOPA ayopa cumulus; mais il faut nous borner dans ces détails que nous sommes loin de trouver puérils; ces annotations furent faites peut-être par celui qui a traduit le texte grec ou par un élève studieux, désireux de faire connaître à la postérité sa science étymologique.
Quoi qu'il en soit, nous avons cité des documents assez nombreux pour montrer que le treizième siècle ne fut pas
inférieur à ceux qui l'avaient précédé et que les études grecques, loin de diminuer, prirent un nouvel essor et produisirent des fruits que plus d'un pays pourrait envier. Sans doute nos écoles n'eurent pas l'éclat de celles de Paris ; mais pour avoir été moins bruyante, leur gloire n'en demeure pas moins grande, et leur science incontestée. Aussi le quatorzième siècle s'ouvre par un décret du pape Clément V, ordonnant que toute Université devrait avoir des professeurs de grec et d'hébreu. Nos écoles ne furent pas les dernières à suivre cette prescription. On pourrait même supposer que ce pontife, élève de notre Université de droit, se ressouvint de l'enseignement qu'il avait vu pratiquer à Orléans et que les efforts faits pour étudier la langue grecque et la langue hébraïque lui inspirèrent ce décret (1).
Il est certain qu'on cultiva la médecine d'après Hippocrate et Galien : beaucoup de manuscrits en font foi, mais nous sommes aussi fort heureux de signaler une traduction du Timée (2). Osius, évéque d'Espagne, dit la préface, voyant l'utilité de faire connaître en latin Platon et sa doctrine, obtint de son ami l'archidiacre Acalcidius qu'il en traduirait du grec la première partie qui est celle que nous possédons. Platon était donc connu à Fleury par un de ses beaux ouvrages, ou plutôt par un commentaire; ses idées souriaient aux moines ; mais cette langue grecque qu'il
(1) (( Qui libros de linguis ipsis in latinam fideliter transferentes alios linguas ipsas sollicite edoceant earumque peritiam studiosa in illos instructione fundant ut instructi et dûcti* sufficienter in linguis hujusmodi fructum speratum possint producere. >
(2) Ms. Flor. 216. « Fuit autem Plato intranslatus usque ad tempus Osii hispanie episcopi, qui videns utilem esse ut latine transferretur, Acalcidio archidiacono seu amico suo optinuit quod difQcultatem attendens operis primam partem libri a graeco transferret. » (Fol. 175-214.)
parlait si bien et qui donne a ses immortels écrits un charme infini, les moines ne l'avaient point.
Ils pouvaient du moins lire en grec Tlliade d'Homère, et cette fois nous citons un manuscrit contenant non pas le poème entier, mais les sept premiers vers (1). Fleury devançait toutes les autres abbayes. Notre province peut donc à bon droit s'enorgueillir et se glorifier d'avoir eu sinon la première, du moins parmi les premières, un texte grec d'Homère. Il est impossible d'en nier l'existence, et nous oserons tirer une conséquence qui nous semble fort naturelle, c'est que le monastère de Saint-Benoit-sur-Loire devait posséder dans les siècles précédents l'Iliade véritable.
Outre ces documents précieux, la bibliothèque publique possède encore les lettres en grec de Libanius si loué par Photius, et une paraphrase grecque de certains poèmes de saint Grégoire de Nazianze (2) ; mais ne sachant d'où provient ce manuscrit considérable, nous ne pouvons en faire un titre de gloire pour notre province (3).
Du reste, ce siècle semblait se recueillir avant de produire le siècle suivant, époque d'un véritable épanouissement littéraire : les esprits se préparaient, comme à l'approche d'une grande commotion règne un calme apparent. Les Orléanais y préludaient en jouant à la paume et en se livrant à la musique, ainsi que le constate Rabelais :
(4) Ms. Bern. 242.
(2) Ms. Bibliothèque d'Orléans, 3.
(3) Les lettres de Libanius sont dans un ordre différent de ceUes qu'on a imprimées : quelques-unes sont inédites. Toutes ces lettres pourraient fournir d'utiles variantes.
La paraphrase de saint Grégoire est complètement inédite : elle suit chaque vers dont elle donne le sens en dialecte attique, et commence par VÉloge de la Virginité,
Ce manuscrit contient 373 pages : il a été donné à la bibliothèque par G. Prousteau.
engourdi par le moyen âge, notre pays allait se réveiller et commençait de grandes réjouissances.
En effet l'antiquité grecque et romaine venait d'être restaurée pour ainsi dire en Europe. Tout le monde sait avec quelle ardeur Dante, Pétrarque, Boccace et tous les contemporains recherchaient les manuscrits grecs et latins, les annotaient, les publiaient et les répandaient; quelle rumeur, quels transports excitait la moindre découverte en ce genre. Au milieu de ce mouvement extraordinaire commence en Europe une école qui a joué dans le développement de l'esprit humain un bien plus grand rôle qu'on ne lui attribue généralement, l'école classique : il s'agissait de tout autre chose que d'un système et d'un débat littéraire. L'école classique de cette époque s'enflamma d'admiration non seulement pour les écrits des anciens, pour Homère et pour Virgile, mais pour la société ancienne, pour ses institutions, ses opinions, sa philosophie, sa littérature.
Alors arrivent la prise de Constantinople par les Turcs, la chute de l'empire d'Orient et l'invasion des Grecs fugitifs en Italie. Us y apportent une nouvelle connaissance de l'antiquité, de nombreux manuscrits, mille nouveaux moyens d'étudier la civilisation antique. On comprend sans peine quel redaublement d'ardeur anima cette école classique. a Jusqu'à la prise de Constantinople, dit M. Egger, c'est à peine si deux ou trois professeurs grecs ont apporté chez nous les premiers éléments de leur langue ; mais cet événement devait brusquement changer cette disposition des esprits. Les Grecs étaient schismatiques, on l'oublia pour ne se souvenir que de leurs malheurs. On les reçut avec une sorte de respect dans cette Europe inquiète et attristée » (1).
(1) Leurs misères et leur arrivée en Europe sont le sujet d'un
cr Ils étaient bien peu nombreux ; l'histoire n'en connaît guère qu'une douzaine, mais ils arrivaient les mains pleines de livres, Tesprit plus ou moins orné d'une littérature dont l'Europe commençait à devenir curieuse, surtout grâce aux vives excitations de quelques hommes de cœur et de génie ; enfin, ils étaient comme consacrés par le malheur, et cette petite bande de pauvres exilés se trouva ainsi assez forte pour contribuer largement à l'un des plus féconds progrès de l'esprit humain, à l'inauguration d'une ère nouvelle dans les travaux de la pensée (1). d
On nous excusera d'avoir abordé une question générale qui ne nous écarte pas de notre sujet : il était du reste impossible d'isoler notre province et de ne pas montrer comment toute l'Europe prenait part au grand mouvement littéraire qui désormais animera Orléans et ses écoles d'une manière exclusive. Fleury, en eflet, dont la lumière nous a conduits au milieu des obscurités du moyen âge, ne nous fournira plus aucun document: une ère nouvelle, un nouvel ordre de choses commence, la grande abbaye renonce désormais à son influence Uttéraire et civiUsatrice.
Disons donc un dernier adieu à ses manuscrits, à ces illustres témoins des temps que nous pouvons nommer anciens. N'y a-t-il pas du reste quelque charme secret à secouer la poussière de ces vieux manuscrits qu'on n'ouvre guère aujourd'hui, qu'une main peu soucieuse a relégués bien loin des regards profanes et exposés aux cruelles injures des années et des vers, comme des objets désormais sans valeur, hors de service, pêle-mêle, sans ordre, sans respect, et pourtant leurs débris, nous allions dire leurs
tableau éloquent que M. Villemain a publié en 1825, sous le titre de Lascaris ou les Grecs au ZF« siècle, note de M. Egger. (1) UHellénisme, I, p. 107.
lambeaux, car plusieurs malheureusement nous offrent ce triste spectacle, ne doivent-ils pas devenir pour nous un encouragement au travail? De leurs feuilles déroulées ne s'exhale-t-il pas ce précieux parfum d'antiquité qu'aspirent avec amour et reconnaissance les âmes éprises du beau et que conservent pieusement les intelligences d'élite ?
En effet on reste confondu de surprise et d'étonnement devant ces témoins muets, mais éloquents dans leur silence, d'un passé qui ne s'écoula pas sans gloire, quand on songe aux mains vénérables qui ont tracé ces lignes, aux mains qui les ont touchés ; lorsque l'œil, avide de s'instruire, les parcourant d'un regard investigateur, trouve par hasard quelques mots écrits en caractères grecs, on éprouve un sentiment de véritable enthousiasme, on est disposé à battre des mains, on se sent comme porté à baiser avec un saint respect mêlé d'amour ces nobles traces des efforts de plusieurs générations pour faire revivre dans les âges futurs et perpétuer à jamais le souvenir impérissable d'un peuple grand par ses héros, grand par sa littérature, puisqu'il posséda le don de passionner tout ce qu'il y eut et tout ce qu'il y aura jamais de sublimes sentiments et de pensées généreuses au fond du cœur de l'homme ; et si, comme le dit avec tant d'éloquence M. Egger, on ne touche pas sans une sorte d'émotion ces grossiers petits volumes où nos ancêtres ont épelé le grec et qui coûtèrent aux maîtres des Estienne tant de labeurs et de soucis, à plus forte raison, le cœur se trouve saisi à la vue des plus humbles traces, des plus petits mots que les moines, ces travailleurs infatigables,, essayaient d'ébaucher bien imparfaitement et même, ainsi qu'il arrivait souvent, sans connaître les caractères qu'ils employaient.
On nous saura donc gré d'avoir parcouru les uns après
les autres tous les manuscrits de notre bibliothèque, afin d'en tirer quelques renseignements ; d'ailleurs n'est-on pas heureux dans la docte compagnie de ces pieux moines qui à huit et à neuf siècles de distance savent encore nous instruire ? N'est-ce pas justice de garder du respect et de l'amour pour ces nombreux copistes occupés dans les monastères à la reproduction des manuscrits, pour ces écoles d'écrivains chargés de transmettre jusqu'à nous, avec une fidélité parfois inégale, mais toujours laborieuse, les belles traditions des grands maîtres.
L'imprimerie allait remplacer cette admirable corporation qui jouissait de nobles privilèges, qui avait à Orléans sa rue particulière et qui a eu ses jours de gloire et de renommée : si favorable qu'ait été cet art nouveau à la diffusion des lumières, il nuisit à l'effet de la poésie : on l'analyse, on l'étudié, tandis que les Grecs la chantaient et n'en recevaient l'impression qu'au milieu des fêtes, de la musique et de cette ivresse que les hommes réunis éprouvent les uns pour les autres (1). Et cependant, grâce à l'imprimerie, nous pouvons affirmer queles études grecques furent mieux cultivées dans notre province. Quelle était donc la méthode employée? Quels auteurs surtout étudiaient les élèves de nos écoles? Les livres imprimés vont nous guider dans ces recherches intéressantes.
(i) Madame de Staël, La littérature dans ses rapports avec les institutions sociales.
CHAPITRE V
Méthode usitée à Orléans pour renseignement da greo.
Les professeurs.
Les éléments de Priscien, copiés tant de fois au moyen âge, avaient fourni jusqu'ici les premiers éléments du grec dans nos écoles orléanaises ; peut-être quelque zélé professeur était parvenu, en réunissant ces notions éparses, à former ce qui pourrait s'appeler une grammaire, mais nous n'avons aucun renseignement précis à cet égard. Toutefois, quel qu'eût été ce livre, s'il exista jamais, il ne suffit bientôt plus à l'ardent désir qu'on avait de s'instruire dans la langue gi'ecque et d'en sonder les profondeurs. Les Grecs ayant apporté de Constanlinople une véritable grammaire, celle de Théodore de Gaza (1), elle fut promptement annotée, augmentée et enrichie de savantes explications.
(i ) Theodori Gaz^, Liber primus Institutionis grammaticœ, addita versione latina cum schoUis. Parisiis, ex officina Jacobi Bogardi sub insigni D. Ghrystophori eregione gymnasii Gameracensium, 1546.
« Theodori Gaz^, Institutionis Ctrammaticfe liher secundus, in quo repetit octo orationis partes, quasi loca qusedam primi libri denotans et plura exponens, praeterea quemadnaodum fit à Porphyrio in quinque vocibus qùœ nos universalia dicimus : communia ac propria tam nominum quam verborum et docte et copiosè demonstrat et quod ulilissimom maximèque necessarium futuro grammatico formationes vetborum doctissimè docet. Benefieio Jacobi Tussani professoris regii muHis locis quàm antea castigatior. Parisiis, apud Micl^aeiem Vascosanum, 1534. » Bibliothèque d'Orléans, vfi 154. Sur le plat, on lit : Flato, et sur le dos, Dido, — Ge Taussain €?nseigna Fhébreïi à Orléans.
Cependant, un semblable livre nous fait sourire aujourd'hui, car il était ce que furent nos glossaires, Tentance de la la gue ; mais avec cette grammaire commentée, les élèves faisaient des exercices comme aujourd'hui, s'habituant à décliner des noms, puis des adjectifs et à conjuguer quelques verbes. La question des augments et des retloublemenls présentait des difficultés qu'il n'était pas aisé de résoudre. Le professeur lisait alors publiquement quelques passages des auteurs qu'il expliquait et du texte compris en tirait des règles, comme le pratiquaient du reste tous les maîtres de latin dans les siècles précédents.
Il y avait à Orléans, au XV® siècle, six collèges jouissant d'une réputation plus ou moins étendue, en dehors de l'Université, tout en subissant ses lois et ses ordonnances : c'étaient les collèges de Médecine, de Champagne, de Justice, des Africains, de Saint-André et de Sainte- Colombe.
Le collège de Médecine, tout en enseignant ce qui regardait directement cette science, ne laissait pas de côté l'étude des belles-lettres : sa réputation est prouvée par les nombreux élèves qui y puisèrent leur enseignement et qui se sont fait un nom illustre par leurs écrits, comme nous le verrons par la suite.
Celui de Saint-André nous est connu par un manuscrit renfermant les œuvres de Virgile, et copié en 1456, par Tassin Berthelin, de ce même collège (1).
Mais celui qui s'attira le plus de gloire fut le collège de
(1) Ms. Orl. 257. « Expliciunt Georgica Virgilii perfecta per manum T. Berthelini vigilia beati Andreae in colegio S. Andreae, annol456. » En 1472, il existait à Orléans un notaire du nom de Tassin Bertheb'n. {Archives municipales, série G, fonds de Saint-Pierre-le-Puellier côté Y. Cf. Mémoires de la Société archéologique de VOrléanais tome XV, page 527.)
Sainte-Colombe, situé dans la rue des Gobelets (1). Nous possédons encore un discours d'ouverture fait par un des élèves les plus illustres de cette maison, devenu professeur : il parle ainsi au sujet des Olynthiennes dont couraient çà et là plusieurs mauvaises traductions latines.
« Mes chers Orléanais, disait Genlien Hervet, sont depuis de lonjçues années versés dans les sciences, j'en suis heureux et fier, et cependant une chose leur manque, je le confesse avec peine, une chose qui est comme le complément indispensable de toute instruction, la connaissance des lettres grecques. C'est de la Grèce en effet que tout a coulé vers Rome, et je suis étonné qu'on demeure sur ces rivages sans nom plutôt que de remonter aux sources elles-mêmes dont les eaux coulent si pures et si claires. » Puis, après un éloge pompeux de Démosthène, dont ses élèves possédaient une version d'Arretino, si pâle et si froide que l'orateur athénien revenant à la vie n'y trouverait aucune trace de lui, Gentien Hervet continue : « Comme vous avez entre les mains cet auteur incomparable, je ne pense pas qu'il soit besoin de vous exhorter à une étude qui est la plus agréable et en même temps la plus utile pour vous. En effet, aucun de vous, je pense, pour peu qu'il ait le goût des belles choses, ne croira inutile de progresser dans les lettres, et comment arriverez-vous à ce résultat que vous désirez, sinon en vous rendant familière la langue grecque et en lisant assidûment les ouvrages de Démosthène. Or, si vous êtes animés de nobles pensées, si ces généreux sentiments sont les vôtres, c'est une grande
(1) Le docteur Guill. Ghrestien possédait sur la paroisse de Sainte- Colombe une maison voisine de celle du Gobelet, où habitait le maître d'école Julian. (Étude de Me Garapin, minutes de Jean Gélin, acte du 15 mars 1545, note de M. Doinel,)
victoire que vous avez remportée, victoire exempte de sang ; et du reste vous retirerez de ces études une magnifique récompense qui sera une science solide et immortelle. :t
Telles sont les exhortations que faisait cet illustre Orléanais pour encourager les jeunes gens de Sainte- Colombe dans rétude et l'amour de la langue grecque.
€ J'ai vécu dans votre collège, ajoutait-il, j'y fus élevé, je me suis assis sur ces mêmes bancs, j'en remercie aujourd'hui mes excellents maîtres. Vous trouverez sans doute ici beaucoup de professeurs qui me dépassent pour la science, mais je ne crois pas que vous en rencontriez un qui ait plus d'amour pour les écoliers, pour les lettres et pour l'enseignement. Du reste votre présence, la patrie, ce lieu même, ces murailles sont pour moi un noble sujet d'encouragement (1). j
Mais nos Orléanais ne se bornaient pas à conseiller l'étude de Démosthène, Homère était aussi au premier rang des auteurs qu'ils voulaient être lus des écoliers.
« De tous les ouvrages que vous devez lire, disait Nicolas Bérault dans son Dialogue entre ' Spudée et Leoncius^ pseudonymes des princes de Châtillon, ses élèves, il faut préférer Cicéron, Démosthène, et surtout Homère. Homère à lui seul vous fournira beaucoup dé choses. Sans doute, nous n'obéissons pas aux Grecs, nous ne sommes plus les esclaves du sénat, du peuple romain ou des Césars, et cependant nous nous livrons avec ardeur à l'étude de leur langue, et nous louons tous ceux qui parlent et écrivent en latin. Quanta la langue grecque, dont les malheurs des
(1) « Qui in studiosos amore, in litteras benevolentia, in docendo diligenta superet inventuros neminem. Jucundissimus aspectus vester, ipsa patria, ipse locus, ipsi denique parietes me adhortari videntur. » Gentiani Herveti Aurelii Orationes. Yeneimt Aureliae apud Fr. Gueiardum hibliopolam, 1530.
temps ont fait interrompre l'enseignement, tons les savants amis des lettres antiques et d'une véritable érudition s'y sont livrés avec tant de zèle dans notre pays, depuis quelques années, que nous voyons bon nombre de professeurs de grec et même des enfants parlant et écrivant cette langue (1). Notre langue française a résisté à tous les eBbrts tentés pour indiquer les flexions des noms et les conjugaisons des verbes, et elle est en outre si pauvre qu'elle manque de termes pour exprimer les idées (2). La langue des Romains est riche et abondante ; mais on ne peut s'empêcher de préférer celle des Grecs, plus suave, plus douce, plus harmonieuse, plus scientifique, et surtout plus philosophique(3). » Toutefois, il est permis de se demander comment les élèves pouvaient mettre en pratique de si touchantes exhortations, car il ne suffisait pas d'encourager les jeunes gens
(1) Nous verrons entre autres le jeune Louis de FÉtoile.
(2) Cette pensée sera répétée sous bien des formes au dix-septième siècle. Personne n'ignore que la première édition du Discours sur la Méthode fut faite en latin, et Fénélon deviendra l'interprète des écrivains de la Renaissance dans sa Lettre sur les occupations de l'académie française, § 3. — Ronsard dit à ce sujet, dans son Art Poétique : « Tu composeras hardiment des mots à l'imitation des Grecs et des Romains et tu n'auras souci de ce que le vulgaire dira de toi. Davantage je te veux bien encourager de prendre la sage hardiesse d'inventer des vocables nouveaux, pourveu qu'ils soient moulez et façonnez sur un patron déjà r§,çu du peuple. Il est fort difficile d'écrire bien en notre langue, si elle n'est enrichie autrement qu'elle n'est pour le présent de mots et de diverses manières de parler, car c'est une extrême gêne de se servir toujours d'un mot. ^
(3) Nicol. Beraldi, Aurelii Dialogue : « Quo rationes quaedam explicantur quibus dicendi ex tempore facultas parari potest deque ipsa dicendi facultate, ad Reverendiss. Cardinalem Oddonem Gastellionensem tituli divorum Sergii, Bacchi, Apulaei, virum utriusque linguae peritissimum. 7> — Lugduni, apud Sebast. Gryphium, 1534 (sans pagination).
dans l'amour de.la langue grecque. Sans doute les charmes de la littérature hellénique étaient assez puissants pour captiver quelques esprits d'élite : tous éprouvaient des difficultés que n'ont point aplanies les nombreux et savants travaux des philologues modernes, et nous avons vu que les glossaires composés jusqu'à ce jour étaient bien peu propres à amener des progrès. Aussi, en l'année 1512 parut. un petit lexique grec-latin d'Aleander, où les mots grecs portaient pour la première fois des accents attachés à la lettre. Peut-être cet opuscule fut-il composé par le savant professeur à son retour des écoles d'Orléans, où il enseigna, comme nous le verrons plus tard. Ce lexique était un véritable trésor, si on le compare aux ouvrages du même genre composés précédemment.
Neuf ans après Aleander, Nicolas Bérault donnait une édition précieuse du dictionnaire grec-latin de Jean Craflon ou Craston, avec des additions de différents auteurs et des traités sur la signification des mots grecs, leurs différences et leurs ressemblances (1). Par cette dernière partie, l'Orléanais ouvrait la voie aux savants qui copieront bien souvent et s'approprieront des pensées ingénieuses et des aperçus heureux, inspirés à N. Bérault ; jusqu'à lui, aucun auteur n'avait encore abordé ces questions de haute science et malgré les travaux des Estienne, ses Dissertations sont lues avec quelque intérêt.
De cette façon les études grecques ne pouvaient manquer
(1) La première édition de ce dictionnaire est de 1480, Milan; celle de N. BÉRAULT date de 1521, 2 vol. in-fol. Quoique ce dictionnaire (JoLLY, Remarques sur le Dictionnaire de Bayle) ne porte aucun nom, il est certain qu'il a pour annotateur N. Bérault. (Cf. Bibl, Carmel., I, 821.) Dans la préface du 27 juin 1521, N. Bérault convient que les additions sont de plusieurs personnes et qu'il les a arrangées, diminuées ou augmentées.
— sodé se développer tout particulièrement dans notre pays. Sans doute, tous nos écoliers ne possédaient pas ce dictionnaire; mais les scribes de la rue de VEscripvainneriemuX" tipliaient les dissertations les plus importantes, et la science se propageait ainsi. Car beaucoup des écoliers de cette époque partageaient pour le grec l'enthousiasme de ce grand homme qui disait : « Je me suis donné de toute mon âme au grec, et aussitôt que j'aurai amassé un peu d'argent, j'achèterai des livres grecs d'abord, et des vêtements ensuite. i> Ces paroles d'Érasme expriment parfaitement le zèle et l'ardeur dont étaient animés les étudiants.
Leur vie, d'ailleurs, ne renfermait pas beaucoup de plaisirs en dehors de ceux que procurait l'amour des lettres : qu'on la compare avec celle des écoliers de nos jours, et l'on verra de quel côté est la différence.
« L'an 1545; dit Henri de Mesmes, je fus envoyé à Toulouse pour étudier en 'lois, avec mon précepteur et mon frère, sous la conduite d'un vieil gentilhomme tout blanc qui avait longtemps voyagé par le monde. Nous fûmes trois ans auditeurs en plus étroite vie et pénibles études que ceux de maintenant ne voudraient supporter.
^ Nous étions debout à quatre heures, et, ayant prié Dieu, nous allions à cinq aux études, nos gros livres sous le bras, nos écritures et nos chandeliers à la main. Nous entendions toutes les lectures jusques à dix heures sonnées, sans interruption, puis venions dîner après avoir en hâte conféré une demi-heure ce que nous avions écrit des lectures. Après dîner, nous lisions par forme de jeu Sophocle, ou Aristophane, ou Euripide, et quelquefois Démosthène, Cicéron, Horace et Virgile.
c A une heure aux études, à cinq au logis à répéter, et à voir dans nos livres les lieux allégués jusqu'après six. Puis nous soupions et lisions en grec et en latin.
a J'ai cru, dit RoUin qui nous fournit ce renseignement, devoir insérer ici ce morceau tout entier, non pour le proposer aux jeunes gens comme un modèle qu'ils doivent imiter, notre siècle énervé par les délices et par le luxe n*étant plus capable d'une éducation si mâle et si vigoureuse ; mais pour les exhorter à suivre en loin au moins, à s'endurcir de bonne heure au travail, à mettre à profit ces premières années de la jeunesse, à ne pas regarder comme perdu le temps que l'on donne à entendre les auteurs grecs, et à se bien persuader que c'est par de telles études qu'on se met en état de faire honneur à sa patrie, d'en remplir dignement les premières places et de faire revivre ces nobles sentiments de générosité et de désintéressement qui ne subsistent presque plus que dans les livres et dans l'histoire ancienne. »
Cet exemple, cité par RoUin, et les nobles paroles qui l'accompagnent (1), ont pour nous une bien plus haute portée encore : ils nous indiquent le genre de*vie que menaient les nombreux écoliers accourus à notre Université, dont les registres nous fournissent plus d'une preuve de leur amour pour le grec. Aussi, pour se bien préparer aux études, l'écolier pieux devait réciter chaque jour la prière suivante tirée des ouvrages de saint Thomas d'Aquin : « Créateur ineffable, qui des trésors de votre sagesse avez formé neuf chœurs d'anges que vous avez dans un ordre merveilleux établis au-dessus du firmament, vous qui avez distribué avec tant d'ordre les sphères du monde, source de lumière, principe souverain des choses, daignez illuminer les ténèbres de mon entendement des clartés de vos rayons, et corriger cette double misère que j'apportai en naissant, l'ignorance et le péché. vous, qui
(1) RoLLiN, Traité des Études, I, p. 159.
rendez diserte la langue de l'enfant, instruisez ma langue et répandez sur mes lèvres les trésors de votre grâce, donnez à mon intelligence de la perspicacité , à ma mémoire de la facilité, à mon élocution de la grâce et de l'abondance. Soutenez mes essais, dirigez mes progrès et achevez mon enseignement. »
Telle était la vie des étudiants au moyen âge, et notre ville leur doit une de ses gloires les plus pures ; car, grâce à leur concours nombreux, Orléans a mérité de porter le nom de Cariathsepher, la ville des lettres.
A l'époque où nous ont amenés nos recherches, Orléans cultivait avec -amour le latin, le grec et l'hébreu. « Il y a chez nous, dit Pyrrhus d'Àngleberme, des luttes littéraires que nous appelons répétitions, où des écoliers studieux apprennent à lutter avec leurs maîtres, des récompenses (yvxnTYipia) sont décemécs aux plus heureux : l'aiguillon de la vertu, c'est la gloire elle-même, la vie des esprits est le foyer des études. Dans ce champ fertile de la science et de la vertu n'ontjamaismanqué et ne manquent pas encore des hommes qui enseignent les lettres avec dévoûment. C'est ici qu'ont enseigné Érasme pour lejatin, Aleandre pour le grec, et Reuchlin pour l'hébreu ; c'est ici qu'ont vécu Emile, écrivain des Annales de France, Budée, la gloire de la Gaule (1), et une infinité d'autres hommes remarquables qui ont laissé de nombreux monuments de leur science. Il y a. chez nous une telle abondance de savants qu'on y trouve toute littérature enseignée, et que tous les étrangers y accourent des extrémités du monde. De notre cité sortent, ainsi que du cheval de Troie,
(i) A la fin du ms. 166, on lit : Johannes Budée régis consiliamus francieque audienciarius hune librum scribere f^it et sibi pertinet jure, il décembre (et non septembre comme l'indique le catalogue), anno mgcgccxxvi, avec la signature de Budée.
des personnages illustres non seulement par leur naissance, mais aussi par leur sainteté, comme Pierre de Luxembourg (1) ; tellement que notre ville d'Orléans est généralement appelée la mère et la maîtresse du droit et de la justice. En outre de célèbres professeurs de médecine veillent à la santé publique avec une science digne d'Esculape. Du reste, peu de dissensions entre les citoyens, une très grande union, la gloire des hommes, la sainteté des matrones, la pudeur des jeunes filles, Féducation des enfants, et surtout un profond respect pour les choses saintes : telle est notre ville. »
Quand on lit un semblable éloge d'Orléans au XVI« siècle, on n'en est point surpris : cette ville, dont la science avait merveilleusement rayonné pendant tout le moyen âge, ne pouvait rester insensible à la rénovation des lettres latines et grecques. Toutefois, il ne faudrait pas croire, malgré l'enthousiasme dont étaient animés les savants, que l'étude de la langue grecque fût exempte de diflicultés : elle demandait de l'audace, .et c'est en cela que nos Orléanais méritent tant de louanges.
En effet, cinq ans après la prise de Conslantinople, des Grecs lettrés, échappés à l'asservissement de leur patrie vaincue, étaient venus chercher en Italie un asile qui leur fut gracieusement accordé ; car ils payèrent la généreuse hospitalité des Latins par renseignement de la langue d'Homère et de Démosthène.
(1) Dans ce môme ms. 166 se trouvent des litanies avec le nom de Pierre de Luxembourg, qualifié de saint : regali ex progenie Sctus Petrus de Luxembourg qui cuyictis inrtutibus extitit decoratus, — On lit aussi la prière suivante : Deus qui S. Petrum de Luxembourg in sancia virginitate consey^vasti, nos contra insidias inimici conservare digneris ut ad vitam seternayn pe)*venire mereamur. La vi(» de ce saint se trouve dans les Bollandistes, jul., 1. 1, pp. 509-51G.
Mais la France ne leur fit pas un accueil aussi bienveillant. Le 19 janvier 1458, l'Université de Paris reçut de Grégoire, né à Tiferno, dans le royaume de Naples, une demande à l'effet d'être admis dans son sein comme professeur de grec et de rhétorique. Cette offre fut accueillie ; mais le nouvel enseignement, isolé au milieu des chaires de logique et de théologie scholaslique, regardé même avec une certaine défaveur par les partisans coalisés des vieux systènies, se vit à peine toléré, et ne porta que des fruits médiocres.
€ Mes frères, disait un moine en chaire au commencement du règne de François I®*", on vient de trouver une nouvelle langue qu'on appelle grège ; il faut s'en garantir avec soin, car cette langue enfante les hérésies. Gardezvous surtout du Nouveau Testament en grec, c'est un Hvre rempli de ronces et d'épines (1). »
On connaît encore ce fameux adage : Graecum est non legitur ; et savoir la langue grecque suffisait aux yeux de bien des gens d'alors pour rendre suspect de luthéranisme.
Marot lui-même écrivait au roi contre la Sorbonne qui voyait d'un mauvais œil cette nouvelle langue :
Autant comme eux, sans cause qui soit bonne, Me veut du mal l'ignorante Sorbonne.
Bien ignorante elle est d'être ennemie De la trilingue et noble académie Qu'as érigée. l\ est tout manifeste Que là dedans contre ton vueil céleste Est défendu qu'on ne voyse alléguant Hébrieu, ni grec, ni latin élégant, Disant que c'est langage hérétique.
Pour cultiver la langue grecque, il fallait donc, non seulement être armé d'un grand courage, mais surtout avoir
(1) Cf. Ellies du Pin, XVI^ siècle, partie III. p. 533, rapportant le sentiment du célèbre Noël Beda.
un amour véritable des chefs-d'œuvre transmis par Fantiquité ; il était nécessaire de réagir fortement contre de telles tendances qui, propagées et soutenues, auraient empêché tout progrès dans les études classiques et nui à la formation de notre langage.
Dans cet état des esprits, Orléans s'était levé fièrement ; et, de même qu'au XIII» siècle, notre cité n'avait pas craint de protester hautement contre l'abandon de la poésie au profit de la dialectique ; de même, à cette époque de la Renaissance, elle montra encore la même ardeur et le même enthousiasme pour le grec ; elle devint la ville des lettres, prêtant ainsi son noble concours aux généreux efforts de quelques savants.
Trois hommes députés d'Athènes à Rome, pour des affaires publiques, Carnéade, Critolaiis et Diogène, y firent tellement admirer leur éloquence et inspirèrent à la jeunesse romaine un si grand désir de savoir que tout autre plaisir et tout autre exercice étant comme suspendus, l'étude devint la passion dominante (1). Orléans eut aussi la gloire de compter dans ses murs trois hommes qui contribuèrent beaucoup à l'avancement de notre pays dans les lettres : ce furent Érasme, Aléandre et Reuchlin.
Quant à Erasme nous n'en parlerons pas : nous constaterons seulement son heureuse influence sur le latin ; mais nous devons nous occuper des autres, qui nous intéressent plus particulièrement.
(1) Cette étude fut même portée si loin que Caton, le censeur, craignit que les jeunes gens ne tournassent toute leur vivacité de ce côté-là et ne quittassent la gloire de combattre et de bien faire pour rhonneur de savoir et de bien dire. Mais Plutarque ajoute aussitôt que Texpérience fit voir tout le contraire, et que jamais la ville de Rome ne fut si Hérissante, ni son empire si grand que lorsque les lettres grecques y furent en honneur et en crédit.
Aléandre enseigna publiquement le grec & Orléans, car Pyrrhus d'Angleberme nous dit qu'il savoura des lettres grecques au pied de sa docte chaire ; c'est du reste Tunique témoignage que nous possédions, et son séjour dans notre ville ne fut que passager, selon la coutume de tous les maîtres à cette époque.
Reuchlin a laissé parmi nous des souvenirs plus précis. Après avoir appris à Paris les éléments de la langue grecque sous la conduite d'un des élèves de Grégoire, ce jeune Allemand, destiné à une haute célébrité, résolut de venir à Orléans perfectionner ses éludes, suivant la coutume des jeunes gens de sa nation et d'après un usage dont nous constatons l'existence dès le Xll« siècle (1). Mais Reuchlin était pauvre, comme la plupart des écoliers, et pour subvenir à la dépense occasionnée par son séjour dans notre ville, il donnait des leçons de grec et d'hébreu, dont le produit assez considérable suffisait dès lors honorablement à son entretien.
Cet enseignement, bien qu'il ne fût pas public, ne pouvait-il pas cependant être donné dans nos collèges particuliers? Quoi qu'il en soit, les succès de Reuchlin furent durables, et notre ville reçut la première des leçons de grec de celui qui était destiné à en devenir le propagateur en Allemagne. Lorsqu'il eut été condamné par les théologiens pour sa doctrine hérétique, Reuchlin trouva dans Orléans plus d'un ami pour le consoler. « Qui donc, s'écrie Pyrrhus, en protestant contre le jugement qui le frappait, qui donc ne serait pas désolé en voyant rayé du tableau
(i) « Multo jam tempore fui Parisius et multorum novi de tesfimonio quod auctorum scientia praestaret honorem. Aurelianis igitur ea mente me contuli, qtiod in eis proficerem et eventum suùm haberet intentio si libros habuerim. » (Biblioth. nation. Ms. lat. 8663, fol. 32, vo, col. 2.)
des théologiens, condamné sans raison, Jleucblin, cet homme si savant en hébreu, en grec et en latin (1) ? »
Au nom de Reuchlin nous devons joindre celui de Melchior Wolmar. Ce savant professeur de grec avait un grand amour pour ses élèves que, du reste, il engendrait autant à Luther qu'à Sophocle ou à Démoslhène : il les choyait, les caressait, et même au besoin payait leurs dettes. € Je me souviendrai toute ma vie de votre zèle pour mon avancement, de votre affection pour votre disciple : en outre, combien de fois vous avez voulu m'ouvrir votre bourse ? » Ces paroles sont de Théodore de Bèze, qui fut son plus fidèle élève (2), et qui nous donne quelques renseignements sur le maître.
Bèze, n'ayant encore que dix ans, vint à Orléans le 5 décembre 1528, et y étudia sous Wolmar; il demeura dans notre ville jusqu'à l'âge de dix-sept ans, pendant lesquels son professeur lui fit lire la plupart des bons auteurs grecs et latins (3). « J|e n'oublierai jamais, écrivait l'élève docile, votre complaisance à orner mon esprit de tous les dons de la science ; c'est sous vous que je me suis formé aux lettres grecques, vous avez veillé sur mes progrès littéraires, et je puis affirmer qu'il n'y a aucun
(1) « Quis ab theologorum albo refixum hebraicè, grîecè ac latine pryt'doctum virum Reuchlinum etiam indicta causa damnatum, quis est qui non aegrè ferat ?. » — Reuchlin, né à Pforzeim en 1455, mourut à Stuttgard le 20 juin 1522. Hermolao Barbaro lui conseilla de se faire appeler Gapnion, traduction grecque de son nom qui, en allemand, Rauchlein, signifie petite fumée. Cf. Reuchliner, son époque, par E.-T. Muyerdorff. Berlin, 1830, in-S», précédé d'une Introduction écrite par Auguste Neauder. — Vie et temps de Reuchlin^ le père de la réforme allemande, par Franc. Barham. Londres, 1843, in-8o et1851,in-12.
(2) Préface du Commentaire sur les Épîtres aux Corinthierm,
(3) Jugements des Savants, V, p. 32, 1366 et VI, p. 96.
auteur célèbre latin ou grec que je n'aie savouré pendant les sept années passées près de vous (1). »
En supposant que Wolmar ait eu une affection toute particulière pour Th. de Bèze, ce dernier n'était pas seul à écouter ses doctes leçons, et il est à croire qu'un maître si rempli de bienveillance devait réunir autour de lui beaucoup d'élèves, déjà trop disposés . k recevoir, avec l'enseignement du grec, les perfides insinuations de la réforme.
A la même époque que Wolmar, professait dans notre ville Joachim Sterk, dit Fortius de Ringelberg. Cet homme illustre, épris d'un immense amour pour le grec, répétait sans cesse à ses élèves dans le plan d'études qu'il a laissé : « La langue grecque est tellement nécessaire que celui qui l'ignore ne peut être appelé savant (2). » 11 avait quitté Paris au mois de novembre 1529, et s'était rendu à Orléans, attiré, comme beaucoup d'autres, par l'éclat de l'Université, et aussi par la réputation des études grecques dont jouissaient à juste titre nos collèges.
En effet, Sterk ne fut pas peu surpris en entendant Louis
de l'Etoile, fils du célèbre Pierre, expliquer publiquement Lucien, Aristophane et la grammaire grecque de Théodore de Gaza. Cet enfant n'était âgé que de quinze ans, preuve évidente que ces auteurs anciens faisaient l'objet des études même dès la jeunesse, et étaient expliqués et commentés par les professeurs. Au nom de Louis de l'Étoile,
(1) « Hoc enim vere possum affîrmare nullum esse nobilem graecum vel latinum seriptorem quem ego intra septennium quo apud te vixi non degustaverim. » (Confession de foi, 12 mars 1560.)
(2) « Lingua grœca adeo necessaria est, ut vix quemquam dixerim erudituni qui eam ignoraverit. » De ratione studii Joachim Sterckii dans Grotii et aliorum dissertationes de studiis instituendis. Amstelodami, 1645. »
nous pourrions en ajouter bien d'autres ; qu'il nous suffise de citer celui de François Disnemartin, dit Dorat, né à Limoges, et qui étudiait le grec à Orléans en 1563 (I).
On remarquera en outre que les noms de Lucien et d'Aristophane se présenteront à nous plus d'une fois : ne semblent-ils pas nous indiquer la tournure railleuse de l'esprit guépin dont étaient animés nos ancêtres ? Quand on voit les nombreux commentateurs de ces auteurs, ou même les citations fréquentes qui en sont faites, on doit croire que nos pères trouvaient dans leurs ouvrages une ample matière pour leur verve caustique et mordante qui, de tout temps, a mérité des louanges.
Après être demeuré environ deux mois à Orléans, émerveillé de la science des élèves et de la bonne réception dont il avait été l'objet de la part de tous les hommes instruits, Sterk quitta notre cité vers la fin de décembre 1529. Arrivé à Lyon, il data de cette ville, le 10 janvier 1538, l'épître dédicatoire de sa Rhétorique à Pierre de l'Étoile, en l'honneur de son docte fils.
Orléans est donc redevable à l'Allemagne d'un certain avancement dans les lettres grecques : elle lui rendait par l'enseignement du droit ce qu'elle en recevait pour la littérature. Plût à Dieu que ces professeurs allemands n'eussent pas, avec leur science, apporté leurs doctrines nouvelles qui, répandues dans leur pays, ne tardèrent pas à se propager dans le nôtre et y produisirent ces malheurs épouvantables et flétris à jamais dans la mémoire de la postérité, sous le nom odieux de guerres de religion !
Nous venons de voir les études, autant du moins que nous l'ont permis quelques rares documents ; nous avons aussi compté quelques professeurs éminents de langue
(i) Étude de Me Garapin, minutes de Gruyn, G décembre 1563.
grecque ; il nous reste à voir comment notre pays maintint ses traditions, comment Orléans répondit aux leçons de professeurs si habiles ; en un mot le grec excitera-t-il chez nous cet enthousiasme extraordinaire que partageait la France entière ? Calme dans ses habitudes, tranquille, avec son esprit froid et réfléchi , notre vi\le se passionne difficilement, mais elle avance doucement avec ce sérieux méthodique qui fait les hommes savants ; elle marche, et ses pas, pour être lents, n'en sont pas moins réels et dignes d'être comptés. D'ailleurs, la réputation dont se glorifiait Orléans lui faisait à elle seule un devoir de cultiver les lettres grecques, n'eût été la conservation de ses traditions littéraires d'autrefois qu'aucune ville n'abdique volontairement sans éprouver une grande commotion. Puissionsnous montrer que Pyrrhus d'Angleberme n'a pas fait dans le panégyrique d'Orléans un éloge poétique où la vérité ne peut revendiquer aucun droit. On nous excusera de l'extension donnée à ce sujet, parce qu'à cette époque seule commence pour ainsi dire l'hellénisme dans notre province, comme dans toute la France. Désormais, nous voguerons à pleines voiles sur les fleuves tant chantés par les poètes de la Grèce.
CHAPITRE VI
Hommes célèbres instruits ^ians la langue grecque.
Si les études grecques furent renouvelées en France, dès le commencement du XVI® siècle, on doit assurément ce progrès à l'imprimerie naissante qui brava le.^
— iOO —
injustes défiances et Topposition passagère de quelques théologiens (1). Sans doute, les premiers ouvrages sortis des presses sentaient l'enfance de l'art; longtemps les imprimeurs de latin, quand ils rencontraient, dans Cicéron par exemple, des mots grecs, étaient réduits, faute de caractères, à en laisser la place en blanc ; puis ils essayèrent tant bien que mal à copier le grec qu'ils ne déchiffraient pas toujours avec sûreté,5à cause des nombreuses abréviations, et ces premières copies typographiques sont informes.
Le premier livre Orléanais qui contient des mots grecs ne vient point de nos imprimeurs, les presses de province ne possédant pas encore de caractères grecs. Voici son titre : Index opusculorum Pyrrhi Angleb. legum professons Aureliani bonarumque artium studiosi. Venumdantur Aurelie in edibus Jacobi Hoys : vulgariter a lescripvainnerie près leglise Nostre Dame des Bonnes Nouvelles. A la fin de l'ouvrage imprimé en lettres gothiques, sans pagination, on lit cette note importante : Impressa sunt hec Joannis Pyrrhi opuscula elegantissima Parisiis impendio ac œre Jacobi Hoys bibliopole generalis Universitatis Aurelii^ indusiria vero ac arte Andrée Boucardi. anno ab orbe redemto millesimo quingentesimo XYIL (Bibliothèque d'Orléans).
Bien que Jacques Hoys ne soit que l'éditeur de ce livre dont la reliure fut fort belle, on doit cependant lui savoir beaucoup de gré, et nous avons le droit de nous réjouir
(1) Cf. GouJET, Mémoires sur le collège royal, partie I, p. 8. — M. Rebutté, dans son ouvrage intitulé : Guillaume Budé, restaura-teur des études grecques, Paris, 1846, cite un curieux témoignage de Gallaud, tiré de son Oraison funèbre de François /er sur Vétat des études au début de ce siècle.
de ce qu'il ait choisi les ouvrages de Pyrrhus ; car aucun auteur ne le méritait mieux certainement (1).
Ami de tout ce que l'Europe comptait alors de savants dans tous les genres, entouré d'une nombreuse jeunesse qui suivait avec ardeur ses explications du droit, Pyrrhus d'Angleberme ouvre admirablement la série des hommes
illustres qu'a produits notre ville. Elève des Erasme, des Emile, et des Méandre, sous lesquels il étudia les lettres latines et savoura les lettres grecques, il ne croyait pas que ces études fussent incompatibles avec celles des lois et pussent le détourner de ses devoirs de professeur. « N'est-ce pas, dit-il, un souverain plaisir de se récréer avec Pline, Cicéron, Lucien, Démosthène, Platon, Homère? » Nous voilà bien loin du moyen âge. C'est qu'en effet venait de retentir ce cri de Dubellay : « Or, sommes-nous, la grâce à Dieu, par beaucoup de périls et de flots étrangers, rendus au port à sûreté. Nous avons échappé du milieu des Grecs et par les scadrons romains pénétré jusques au sein de la tant désirée France. Là donc, Francoys, marchez courageusement vers cette superbe cité romaine et des dépouilles d'elle, comme vous avez fait plus d'une fois, ornez vos temples et vos autels : ne craignez plus ces oies criardes, ce fier Manlie et ce traître Camille qui sous ombre de bonne foi vous surprenne tout nus comptant la rançon du Capitole. Donnez en cette Grèce menteresse et y semez encore un coup la fameuse nation des Gallogrecs. Pillez, mais sans conscience, les sacrés trésors de ce temple delphique, ainsi que vous avez fait autrefois, et ne craignez plus ce muet Apollon, ses faux oracles, ni ses flèches. Vous souvienne de votre ancienne
(1) Recherches sur les imprimeurs et libraires d* Orléans ^ par M. Herluison. Orléans, 4868.
Marseille, seconde Athènes, et de votre Hercule Galli que tirant les peuples après lui par leurs oreilles avec une chaîne d'ambre attachée à sa langue, j»
Ces souvenirs historiques, que nous avons retracés au commencement de notre travail, venaient fort à propos ranimer le goût des études antiques. Ângleberme n6urris<sait aussi une douce espérance, celle du rétablissement des lettres grecques, a Quel est donc, dit-il, celui qui n'a pas honte d'ignorer le latin et même de ne pas savoir un peu de grec ?» Et pour prouver qu'il possède les connaissances exigées par lui, il cite souvent des expressions grecques dont il sème ses discours. < Tant pis, ajoute-t-il, pour ceux qui n'aimeront point cette langue, d Lorsqu'il raconte une fable de Lucien, il prend cependant en pitié ceux qui ne peuvent que bégayer le grec ; il la dirait bien dans la langue de l'auteur et alors elle aurait plus de charmes; mais le malheur des temps n'a pas encore voulu que les lettres grecques fussent connues de tous ses auditeurs.
Pyrrhus emploie souvent ces formules: comme disent Içs Grecs... pour me servir d'un mot grec. Homère est pour lui le père souverain de la vertu ; VÏUade et la Batrachomyomachie sont citées par lui, comme aussi YOdyssée^ que son maître Érasme avait heureusement traduite (1). -
Ses opuscules contiennent de nombreuses citations, non seulement d'Homère, de Démosthène et de Lucien, mais encore de Plutarque, de Sophocle, d'Euripide, de Ménandre, de Théognis, d'Aristole et de Platon. Pyrrhus connaissait particulièrement ce dernier, qui dit dans le Timée : « Au commencement de ce discours, invoquons le
(i) Odyssea quam preceptor meus Desiderius féliciter traduçpit.
Sauveur, afin que, par son enseignement extraordinaire et merveilleux il nous sauve aussi en nous instruisant de la doctrine véritable. » Fidèle aux immortels préceptes de ce grand philosophe, devenu son maître, Angleberme ouvre ainsi son explication des Coutumes (T Orléans : « Invoquons d'abord le secours de l'indivisible Trinité, de la Vierge immaculée et des saints Paul et Jérôme. » Le catholicisme débordait de ces âmes fortes et généreuses, qui ne se croyaient point déshonorées du secours' divin. Quel professeur oserait de nos jours commencer ainsi son cours? A cette époque, la liberté régnait souveraine maîtresse, on ne songeait point à la fruster de ses droits, on en parlait moins, parce qu'elle existait réellement, et qu'elle constituait Tessence même de la vie individuelle.
Honneur donc à cet homme savant dont la piété éclairée et réfléchie n'était point détournée de l'étude des belleslettres ; car il chercha tous les moyens propres à développer l'amour^'du grec dans le cœur de ses nombreux élèves ; il en parle même dans un discours prononcé à la réception de plusieurs licenciés en droit. Ce qui prouve que les savants professeurs de notre Université ne se bornaient pas à faire des leçons sur les lois et 1q droit, et qu'ils savaient au besoin introduire la littérature que goûtaient ces âmes avides de science et d'instruction.
Aussi les contemporains de Pyrrhus, faisant allusion à son nom, rappelaient avec plaisir qu'après les guerres de Pyrrhus, lorsque les Romains s'étaient trouvés en contact plus étroit avec la langue et la littérature grecque, ils avaient rougi de leur pauvreté littéraire, et s'étaient mis aussitôt à l'œuvre pour y remédier en puisant à pleines mains dans les trésors de la Grèce, devenue leur alliée, et
puis leur sujette (1). Il en fut de même pour notre province avec cet illustre professeur.
Un autre de ses amis le place au-dessus du fils d'Achille, qu'il dépasse autant que la toge l'emporte sur les armes.
nie semel duris Graecos ouljuvit in armis
Hujus perpetuam Gai lia sentit opem.
Quanta igitur bellis praestantior est toga, tanto
Hic Pyrrhus Pyrrhum vincit Ac?iilletdem,
Ainsi parlait Marins Germarus, et il résumait ropinion générale.
La littérature grecque faisait donc les délices de Pyrrhus et nous en avons une nouvelle preuve dans les différents opuscules qu'il compose d'après Lucien et Plutarque (2). Les Florides d'Apulée avec des scholies et des corrections indiquent un homme très versé dans l'une et dans l'autre littérature (3).
Cet illustre professeur de droit, qui aimait d'une affection si sincère et si vraie la ville d'Orléans, Aurélia litte^ rarum parente^ eut la joie de voir enfin l'étude du grec fleurir dans les écoles, et après les éloges accordés à Pyrrhus Angleberme par l'histoire, nous sommes heureux d'avoir pu envisager ce grand homme à un point de vue jusque-là négligé (4.).
Dans le même temps que lui vivait Nicolas Bérault, un
(1) Horace, Épistol. II, i.
(2) « Sermo de Fortuna in Plutarchum ubi de fortuna Gallorum. — Sermo de Musica et saltatione ex Luciano. »
(3) f L. Apulœi Floridorum libri IV ex recognitione et cum scholiis J.-P. Angleberm/EI, Paris 1518, Ascensius. »
(4) Commentarius in Aurelianas Consuetudines, Homo seu philosophus qui de divina humanaque jtistitia disserity dédié à TiUustre chancelier de Prat, etc.
autre Orléanais qui mérita Veslime de tous les savants de cette époque, avec lesquels il entretint une correspondance que nous n'avbns" plus malheureusement (1). Budée, Deloynes, Louis Ruzé, Le Fèvre d'Étaples, Guillaume Lecoq, Germain Brice, Thomas Morus, Thomas Li nacre, Etienne Poncher voulaient lé posséder sans cesse, tant ils admiraient en lui le savant aimable, a Je me souviens, dit Érasme, qu'étant à Orléans l'an 1508, Nicolas Bérault me reçut dans sa maison, où je demeurai quelques jours comblé de délices. Il me semble entendre sa vorx nette et distincte, ses paroles bien articulées, le ton de sa voix aigu, et cependant doux et agréable, son entretien naturel et coulant avec une limpidité singulière. Je crois voir son visage où l'amitié, la courtoisie et la bonté paraissaient sans fierté et sans orgueil, ses manières commodes, douces, faciles qui n'avaient rien que d'aimables (2). » Lorsque Érasme partit, Bérault lui offrit une soutane de soie, qu'il refusa.
Une amitié si chère supposait des qualités véritables et surtout un ardent amour pour les lettres. En effet, Bérault, qui eut pour élèves Janus Pyrrhus, Stuckius (3), et en particulier le célèbre Etienne Dolet, qui loue son éloquence étonnante (4), faisait de la langue grecque une
(1) La bibliothèque de Berne possède un certain nombre de ses lettres. Manusc. 141 et 450.
(2) Erasmi Epist. 81.
(3) Né à Zurich en 1542 et mort en 1607, Stuckius se fit une réputation méritée par son traité : Des festins des ancien^ et de leurs sacrifices. Zurich, 1591, in-fol. Il publia aussi un commentaire sur Arrien et un parallèle de Henri IV avec Charlemagne sous le titre de Carolus Magnus redivivus, 1598, in-4o. Il était grand ami de Lambert Daneau.
(4) Pour plus de détails sur N. Bérault, voir les Singularités historiques et littéraires, III, p. 129-140, où se trouve analysée toute la
estime spéciale, comme noas l'avons déjà vu ; mais ces sentiments, il les développa dans un des collèges d'Orléans, où il enseigna pendant quelque temps avec tant de réputation que, devancé à Paris par l'éclat de sa science et cédant aux instances réunies de ses amis, il fut nommé professeur de grec à l'Université. Les talents qu'il déploya dans cette charge, et ses nombreuses connaissances, jointes à un travail opiniâtre, dirigées par un jugement solide et sain, lui valurent la gloire d'être appelé, non seulement les délices de la langue latine, comme disait son ami Pyrrhus Angleberme, mais encore un homme ayant parfaitement mérité de la république des lettres, au-dessus de la connaissance des sciences ordinaires et admirablement instruit dans les mathématiques.
Érasme le compte entre les perles et les étoiles de la France ; Guillaume Budée le recommande à Thomas Morus comme un savant distingué et le supplie de recevoir Bérault de même que si c'était lui. Tels sont les éloges prodigués à cet Orléanais, et nous en passons bien d'autres que nous publierons un jour pour faire connaître cette noble physionomie.
Mais il importe de voir quels sont ses titres à la gloire et à l'hommage unanime de ses contemporains : nous laisserons de côté ses ouvrages latins pour ne nous occuper que de ceux qu'il a composés sur des sujets concernant le grec.
Déjà nous avons parlé de ses notes précieuses ajoutées au dictionnaire grec de Crafton. Dans sa chaire de Paris, il prit pour objet de ses explications et de ses commen-
correspondance d*Érasme avec Bérault. Ce dernier habitait à Orléans une maison qui, avant la révolution de 1789, s'appelait le couvent des Filles-Repenties, vulgairement le Bon-Pasteur, et aujourd'hui est devenue la Bibliothèque publique.
taires les Économiques^ les Politiques et les Morales d'Aristote (1) : cette paraphrase ne jouit pas longtemps de la faveur publique, parce qu'elle en inspira d'autres plus goûtées des savants. Âpres avoir traduit le dialogue de Lucien de Auctione philosophorum (2), N. Hérault se donna tout entier à l'étude d'Horace, pour lequel il eut une véritable passion ; mais, non content de le commenter, il fit sur ce poète des recherches philologiques, perdues aujour* d'hui. Denis Lambin, dans une harangue classique imprimée en 1588, affirme que ce fut Bérault qui le premier dans l'Université de Paris, expliqua les œuvres d'Horace (3).
Outre ces deux hommes éminents dont peut à juste litre se glorifier notre ville pour la culture de la langue grecque, bien d'autres avaient les mêmes goûts ; mais on comprend que, dans cette rapide étude, il nous est impossible de les nommer tous, recherche qui du reste ne manquerait pas de charmes. Nous n'en citerons que quelques-uns qui nous semblent les plus connus.
Pierre du Châtel; évêque d'Orléans, se fit un nom célèbre parmi les savants de son siècle. U tomba un jour sur les Nuits Attiques d'Âulu-Gelle, qui, on le sait, sont remplies de mots grecs. Un jeune Allemand lui procura un exem* plaire de l'alphabet grec ; il s'appliqua si opiniâtrement
(1) a Mataphrasis N. Beraldi in Œconomicon Aristotelis edente Leone Aretino, Parisiis. Joannes Barberius Wechel, » sans date ni pagination. On lit au bas du titre : Venalis 'est liber via Jacohsea in œdibus J, Barberii parisiensis bibliopole ac impressoris diligentissimi,
(2) « Luciani Dialogus de Auctione philosophorum latine Nicol. Beraldo Aureliano interprète. » Paris, Wechel, in-4o.
(3) « Primus Quintum Horatium flaccum Lutetiœ explicavit. » Cf. Commentaires de D. Lambin sur Horace. Pour Téioge de N. Bérault, voir Érasme in prsefq^tione Plinii et EpistoL Voir G. Budée, EpistoL
qu'au bout de deux heures, dit Galland, il apprit à lire le texie grec ; puis, un médecin de Dijon lui ayant fourni un dictionnaire de cette langue, il comprit en quelques jours presque tous les mots grecs renfermés dans les Nuits Attiques. Il continua ainsi ses éludes sans aucun secours étranger^ et se rendit bientôt aussi habile dans les lettres grecques que dans les lettres latines. Au bout de six ans d'études, c'est-à-dire à l'âge de seize à dix-sept ans, il se mit à professer publiquement le grec à Dijon sous les auspices de Pierre Turrel, qui jouissait pour ses connaissances en mathématiques et en astrologie d'une grande réputation. Aussi fut-il recommandé au savant Froben qui lui donna la place fort honorable alors de correcteur d'imprimerie. Il étonna le fameux critique par sa profonde connaissance de la langue grecque et lui fut très utile, sous ce rapport, pour les éditions grecques et latines dont Érasme était occupé.
J. du Chastel fut choisi par François l^^ comme . professeur de grec pour sa fille Marguerite, et sous un tel maître cette jeune princesse fit de rapides progrès. Ce fut lui qui décida le roi à construire, vis-à-vis du Louvre, un collège d'une étendue considérable, qui devait s'appeler^ le Collège des Trois-Langues. Enfin son panégyriste disait qu'il parlait le grec comme un habitant d'Athènes (4).
Jacques Ponceau, doyen de Saint-Avit, était uiji véritable érudit dont les savants recherchaient l'amitié.
Bérault louait, pour ses connaissances, dans l'une et dans
(1) Vie de ]Pierre du Chatel, par Galland. Paris, 1674, chez François Muguet, in-8'' ; Pierre du Chastel de la Novarderie, successivement évêque de Tulles, de Mâcon et d^ Orléans, grand-aumôniet* de France, par F.-F.-J. Lecouvet, professeur à l'Athénée royal de Gand. Gand, 4859.
l'autre littérature, Guillaume Hue d'Orléans, doyen de l'église de Paris. .
François Delopes est appelé par Érasme (i) une des gloires les plus pures de la France, et par G. Bùdée (2) un homme souverainement instruit. Fils de Jean Deloynes, bailli de Beaugency, en rapports intimes avec tous les érudits de l'époque, François ne négligea rien pour la culture des lettres qui, disait-on, avaient élu domicile dans sa maison (3). Longueil lui adressa plusieurs lettres (4) pour le féliciter de ses connaissances grecques et de ses nobles travaux, et cependant nous ne connaissons aucun de ses ouvrages. Charles Ferrand, moine de Saint-Vincent du Mans, lui dédia son traité Be tranquillitate animi (5).
A côté de Deloynes, nous placerons Arnoul Ruzé ; scholastique et chancelier de l'Université d'Orléans, prévôt de Thillay, il fut fort estimé de N. Bérault qui lui offrit la dédicace de son Commentaire sur Swé^one (6). Ruzé était d'une famille illustrée par la naissance et les talents (7), et mal-
(1) Erasmi Epistol. 6.
(2) G. BuDŒi EpistoL 37, 53, 55, 71, 73 et 99.
(3) Il eut une fille, Antoinette, distinguée aussi bien ses vertus que par son habileté dans la littérature ; elle épousa en premières noces le jurisconsulte Lubin Dallier, et en secondes Jean de Morel, maître-d'hôtel du roi, dont elle eut trois filles qui suivirent avec éclat les traces de leur mère. Cf. D. Gérou.
(4) Gh. LoNGOLii Epistol. I, 14; IV, 5. Bâle, 1558.
(5) Journal de Verdun, décembre, l^e partie, p. 447.
(6) N. Beraldi prœlectio in Suetonium Tranquillum,
(7) Philippe Probus, célèbre jurisconsulte, dans une lettre qu'il lui écrivit, dit que la maison de Ruzé est une des plus anciennes non seulement de la province de Touraine, mais de toute la moHarchie, et pour le prouver il corrompt un texte de Sulpice Sévère et change Ruricius en Ruzœus, — Robert de Saint-Malo publiant en 1512 les ouvrages de saint Gyprien, dédiés à L. Ruzé de Blois, ami de Pyrrhus, parle aussi de ce nom.
gré la science que ses contemporains louaient en lui, il ne nous a laissé aucun ouvrage.
Jacques Lucas, doyen de Sainte-Croix, qui remplit plusieurs missions importantes (1), entretint une correspondance intéressante avec Ch. Longueil, qui lui adressa de Rome une longue lettre contenant un jugement détaillé sur Érasme et sur Budée(2). Il était très-habile en grec : N. Bérault estimait beaucoup son sentiment, dont il fait un pompeux éloge dans la dédicace de son Commentaire sur Aristote. Pyrrhus Angleberme lui dédia ses discours sur la musique et la danse.
A la même époque siégeait sur le trône épiscopal d'Orléans Germain de Ganay, prélat aussi distingué par sa naissance que par son érudition. Dom Guy Jouvenneaux, abbé de Saint-Sulpice de Bourges, lui offrit son Commentaire sur les comédies de Térence (3), et dans la préface il le loue extrêmement des petits soupers qu'il lui donnait et où Ton discutait en grec. Germain, n'étant encore que simple abbé, n'épargnait point l'argent lorsqu'il s'agissait d'avoir les livres les plus rares qu'il prêtait avec une complaisance extrême à tous ceux qui en avaient besoin ou qui voulaient les lire, « surtout r//mcte d'Homère et beaucoup d'autres ouvrages écrits dansle langage de VAttique{i). » C'était de plus un homme très docte dans l'un et l'autre droit, dans la philosophie et dans les mathémathiques (5).
(i) Il fut envoyé par le roi François 1er avec l'évoque Denys de Saint-Malo et Antoine Raphin pour solliciter du pape Léon X la canonisation de saint François de Paule en 1510. Cf. Suriiis in vita S, Francisci a Paulo et La Saussaye, Annales EccL Aurel.^ XVI, '34.
(2) Langolii Epist.j IV, 34, p. 370.
(3) Imprimé à Paris et à Lyon par J. Trechsel, 1493.
(4) Singulamtés historiques et littéraires, III, p. 45.
(5) Le ms. d'Orléans 267 bis parle d'une glose manuscrite faite
Angleberme ne veut pas qu'on passe sous silence ce prélat d'un si noble troupeau qui, malgré les fatigues de son grand âge, se dépensait tout entier pour le salut des âmes confiées à ses soins paternels et n'oubliait pas cependant ses chères études ; car il ne cessait d'encourager à la culture des lettres grecques les jeunes gens qui sentaient dans leurs âmes quelques dispositions pour cette douce vocation.
Cet enseignement du grec donné par d'illustres professeurs portait donc ses fruits à Orléans ; mais le protestantisme, qui fut si funeste à notre ville, ne pouvait manquer <le gagner des adeptes parmi ceux qui étudiaient les chefsd'œuvre de la Grèce : nous n'en citerons que deux.
Pierre de Montdoré ou Mondaure, converti parles exhortations de Béze, et surtout par les soins empressés de Melchior Wolmar, son professeur, devint fanatique à tel point qu'il osa faire l'apologie du crime de Poltrot de Méré (1). Il possédait une magnifique bibliothèque, qui fut pillée pendant les jours néfastes de la Saint-Barthélémy. Une perte qu'on ne saurait réparer, dit l'historien de Thou, ce fut cette riche bibliothèque de Pierre. Maître des requêtes et gardien des livres du roi, habile mathématicien, il avait ramassé une grande quantité d'ouvrages, et particulièrement d'auteurs grecs sur les mathématiques, la plupart manuscrits, et y avait ajouté beaucoup de notes et de corrections sur les endroits obscurs. On trouvait, en outre, dans son cabinet, beaucoup d'instruments nécessaires pour
par G. BuDÉE sur les livres de Plutarque et dédiée à Germain de Ganay.
(1) At tu summe pater, qui tela manuaque tuorum - Dirigis et vatum calamos, da vivere natum Carmen ah obscuro atque oculis manibusque tenere Pluribus ut maneat Mereius in ore nepotum.
cette science et travaillés avec un soin extrême : tout cela fut pillé et dispersé de la façon du monde la plus barbare (1). Il était d'ailleurs si grand admirateur d'Âristote, qu'il méprisait hautement ceux qui attaquaient ce philosophe. (( Il publia, dit Vossius (2), un docte commentaire sur le dixième livre d'Euclide. » Pierre mourut du chagrin que lui causa la perte de tous ses manuscrits.
Telle ne fut pas la fin d'un autre Orléanais, d'Etienne Dolet, la gloire de l'imprimerie française, que le Parlement condamna au feu le 3 août 1546 (3). Cet illustre élève de Bérault, envoyant au roi son second Enfer ^ dit, dans la préface dédicatoire c qu'il a bien avancé sa traduction des œuvres de Platon et qu'il l'aurait imprimée lui-même s'il n'eût pas été privé de sa liberté. » Cet ouvrage supposerait chez Dolet une certaine notion de la langue grecque : du reste, d'autres paroles donnent à entendre qu'il la connaissait et en faisait ses délices, c Depuis six ans, ô peuple françoys, desrobbant quelques heures de mon estude principale qui est en la lecture de la langue latine et grecque. i> Voilà ce qu'il dit dans sa préface sur la Manière de bien traduire d'une langue en autre.
Néanmoins, un de ses historiens (4) ne croit pas pouvoir affirmer que Dolet ait su le grec, ni qu'il traduit
(i) De Thou, Histor. lih. 52.
(2) Vossius de Mathemat, p. i75 et 335. Cf. Les éloges des hommes sçavans, par Ant. Teïssier, I, 352. Utrecht, 1697.
(3) Sa famille tenait à Orléans un rang distingué comme il le dit lui-même à Budée : Quam honesto, quam splendido loco inter meos, et ailleurs, dans une épître au cardinal de Toumon :
Genabunif incunahula vitae Prima meae agnoscOj 'patriasque deosculor aras.
(Cf. Bulletin de la Société archéologique de V Orléanais, t. VII,
(4) J. BouLMiER, É, Dolet, sa vie, ses œurrres, son martyre, PaniSy
qu'il ait traduit Platon d'après roriginal. Cent ans avant lui, Baillet avait dit : a 11 ne paraît point par ses œuvres qu'il ait eu une grande connaissance de la langue grecque: ses prétendues versions ont été faites d'après les interprétations latines qu'il en avait trouvées (1). »
Quoi qu'il en soit, quelques lignes de cette traduction de Platon eurent, dit-on, une funeste influence sur les juges qui punireïit cruellement ce savant infortuné digne d'un meilleur sort.
Nous avons déjà donné les noms de bien des Orléanais distingués par leur amour pour le grec, mais souvent leurs ouvrages sont sans importance ou n'ont point passé à la postérité. Tel ne fut pas Gentien Hervet, né à Olivet, l'un des auteurs les plus féconds.du seizième siècle.
Après avoir fait ses études dans un des collèges de la ville, celui de Sainte-Colombe, probablement, où enseignaient alors Thomas Lupset, si connu par les lettres d'Érasme, et Jean Loedec, deux maîtres dont il célèbre les louanges en termes pompeux, Gentien professa dans ce même collège, comme nous l'avons vu, et ses doctes leçons sur Démosthène servirent beaucoup au développement des études grecques. Sans parler ici de sa lutte avec les ministres protestants d'Orléans, lutte qui • donna naissance à plusieurs libelles curieux, mais aujourd'hui devenus sans intérêt, sans
1857 ; Etienne Dolet, The martyr of the Renaissance, a hiography by Richard Copley Christie. London, 1880, in-S».
(1) Voici les ouvrages de Dolet sur Platon : Deux dialogues de Platon, philosophe divin et supernaturel, sçavoir est lung intitulé Àxiochvs, qui est des misères de la vie humaine et de Vimmortalité de Vàyne et par conséquent du mespris de la mort. Item ung autre intitulé Hipparchvs, qui est de la convoytise de l'homme touchant la Lucratifve, Le tout nouvellement traduit en langue française par E. Dolet, natif d'Orléans, i544. La bibliothèque de Berne possède une lettre de Dolet (mss. 450, 48,) datée du mois d'octobre 1537.
dire la part importante qu'il prit au concile de Trente où prévalut son a\is sur les mariages clandestins» laissant de côté ses connaissances en latin, nous ne considérerons Gentien Hervet que sous le rapport de ses études helléniques : à ce point de vue, nous affirmerons sans crainte de nous tromper ni d'être démenti, qu'il fut un des traducteurs les plus opiniâtres de cette époque.
D'ailleurs il nous donne lui-même la raison de ses nombreux travaux. Dans la préface des Œuvres de Clément (T Aleocandriey Hervet s'écrie avec une sorte d'enthousiasme : a. Est-il quelque chose de plus beau, de plus nolile, de plus remarquable que de diriger toutes les actions de sa vie, sa vie même vers un but unique, l'utilité de tous ? Oui, certes, ils sont utiles à la république ceux qui mettent en lumière les illustres monuments que nous a légués la docte antiquité, ces monuments inspirés par la sience et par la vertu : ceux en effet qui accomplissent de grandes œuvres, quelque éminents qu'ils paraissent, ne rendent que des services pour ainsi dire passagers, dont la mémoire des hommes reconnaissants gardera le souvenir, mais enfin avec eux périra le fruit de leur gloire, parce que en dehors de leurs concitoyens, personne ne comprendra leur langue. Bien différente est la destinée des obscurs traducteurs qui cependant donnent une vie nouvelle à ces auteurs devenus inconnus et incompris par la suite des âges. Après avoir instruit un pays, ces mêmes auteurs traduits enseignent encore le chemin du beau et de la vertu aux générations d'aujourd'hui qui, les comprenant en leur propre langue, se figurent avoir vécu avec eux et paraissent tout disposés à écouter leurs conseils comme venant d'hommes parfaitement expérimentés, puisque leur vie défie les siècles et brave les révolutions. >
Imbu de ces idées qu'il pratiqua toujours, Gentien partit
en Italie, comme précepteur de Claude de TAubespine : sa science déjà bien connue lui fît ouvrir toutes les bibliothèques d'où il tira de nombreux et intéressants manuscrits. Le zèle ardent et Terapressement qu'il mit à les traduire fut la cause de bien des erreurs et de bien des fautes, choses qu'il faut mettre sur le compte des manuscrits fort difficiles à lire, surtout en grec. Sylburge l'accuse de grandes négligences tout en appréciant les services immenses rendus à la science par ses traductions (1). Heinsius, qui l'appelle un homme très instruit, se montre plus sévère encore et critique fortement son œuvre capitale (2). RoUin lui-même, bien qu'il reconnaisse en G. Hervet un savant interprète, lui reproche cependant d'avoir, en retranchant une virgule, altéré le sens d'une homélie de saint Jean Chrysostome (3), comme si les manuscrits eussent contenu la ponctuation. Malgré ces critiques et d'autres reproches que ne lui a pas ménagés la jalousie des protestants, Gentien fit preuve de grands talents et d'une profonde connaissance de là langue grecque. Car, à cette époque de discussion religieuse, il devenait fort important d'introduire dans la lutte sans cesse renouvelée des textes encore inconnus qui servissent à fournir de nouveaux arguments ou bien à fortifier les anciens. Aussi, de tous les auteurs, aucun assurément ne pouvait être plus utile que Clément d'Alexandrie, dont les œuvres reflètent la vie et les coutumes des premiers clirétiens.
(1) « ïnterpres quoque Gentianus Hervetus, etsi multis in locis alucinatus est, in non paucis tamen haud aspernendas nobis attulit suppetias. » Nouvelle édition des Constitutions, Paris, 1629.
(2) « Vil' doctissimus Hervet us cum aliis inteatus studiis, tanquam pensum quoddam indictivum absolvisset, aliud egit opus quam quod susceperat. » Ibid, in fine.
(^ Traité des Études, I, p. 167. Paris, 1853.
Ce choix heureux d'Hervet prouvait donc un zèle éclairé et une science profonde d'érudition, et nous y voyons la raison du fiel que déverse sur lui l'historien des Églises réformées. Mais il ne faut pas oublier que la philologie élait loin d'être aussi avancée qu'elle le fut un siècle plus tard, et quand, en tenant compte des temps et des difficultés inhérentes à un pareil genre de travail, nous apprenons que Gentien, malgré ses fondions importantes, donna successivement deux éditions in-folio des œuvres de Clément d'Alexandrie (1) (la version du Pédadogue est de 1549, celle du Protreplicon de 1550, et enfin celle desStromates de 1551), l'histoire de Pallade (2), les huit livres des Constitutions Impériales (3) appelées Basihques, Sextus Erapi-
(i) ire édition. « Clementis iVlexandri oninia quac quidem exstant opéra nunc primum e tenebis eruta latinitateque donata, Gentiano Hervetio Aurelio interprète. Excudebat Florentiic Laurentius Torrentrnus mense octobri 1551 cum j)nvilej,qo S. Pontificis Julii III, Caroli V imperatoris, Henrici II régis Gallorum et Gosmi Medicis Florentininorum ducis ad annos X. »
2® édition, a démentis Aiexandri onniia quaî exstant opéra an te annos xl o giîoco în Latinum conversa, nunc vero recognita interpretationc anij)lissiinis commentariis iilustrata a Gentiano H. A. ecciesiaî lUiemensis canonico. Paris, apud Michael Sonnium, 1590, avec un portrait.
3c édition. « — Ab Ileinsio cum annotationibus Fr. Sylburgii. » Paris, Ch. Morel, 1629.
(2) « Paiiadii divi Evagrii discipuli Lausiaca quîR dicitur liistoria et Theodoreti Episcopi Cyri religiosa histoiia, Gentiano Herveto interprète. Parisiis apud Bern. Turrisanum in Aldiria bibiioth. 1555. »
(3) « Libri \III ^amhxœv êiaïa^ecûv, id est imperiaiiura Gonstitutionum in quibus continetur totum jus civile a Constantino Porphyrogeneta in libros LX redactum, Gentiano Herveto interprète. Ilanoviaî, typis Wecheiiani apud Claudium Marniura et haeredes Joannis Aubrii, 1556, cum praifatione clarissimi viii Dionysii Gothofridi. » Dédié à J. de Morvilliers, évoque d'Orléans. L'édition de la bibliothèque d'Orléans contient cette note importante gravée sur le plat : Liber inclitœ nationis Gei*manicœ in Academia Aurélia-
ricus (1), des opuscules de Plutarque (2), des sermons de saint Basile, de saint Jean Chrysostome, TAnligone de Sophocle (3), le Sacramen taire grec, les Canons Apostoliques, et une quantité d'autres, nous restons étonnés de tant de travaux, et encore nous ne citons ici que ses traductions grecques, ne voulant pas rappeler ses vers grecs publiés sous le nom d'Épigrammes, dont une des plus curieuses est adressée à TAllemand Andrée Zébédée qui s'était coupé la barbe en hiver (4), ni donner la suite de ses ouvrages latins et français.
Le savant évêque d'Avranches (5) dit que G. lier vet a su s'acquérir de la gloire par ses traductions, qu'il s'exprime avec assez de facilité et d'abondance, que sa phrase n'est point plate et qu'il n'a point ignoré l'art de donner de la couleur à la pensée de ses auteurs : aussi mérita-t-il d'être nommé professeur de la langue grecque à Bordeaux.
nensi 1567. A la première page se trouvent, les renseignements suivants : « Liber emptus pecunia bibliothe.cae sacra lege ut nemini illius extra bibliothecam concedatur usus. Procuratore Dîio Joanne Vitellio, Noviomagens, quoestore Dno Daniele Fabino Epperiens Parmon ; adsessore Dno Mathaeo Extraeo, Megalopolens ; Bibliothecariis Dnis Maximiliano Mercier, Atrebat et Melchioro Boutiller. Amsterdamens, anno 1606. » B. 887. Bihl. Orl.
(1) ire édition. « Sexti Empirici opéra quae exstant adversus Mathematicos, Gentiano Herveto Aurelio interprète graice nunquam, latine nunc primum editum. » Paris, 1569. Dédié au cardinal de Lorraine.
2e édition. Paris, in officina Abraham Pacard, 1621.
(2) « Plutarchi opusculum quomodo oporteat adolescentem audire poemata ab Herveto latine factum. » Aureliœ, Fr. Gueiardus, 1536.
(8) « Sermones divi Basilii et divi J. Chrysostomi, Antigone, etc. » Lugduni, apud Stéph. Dolet, 1541.
(4) « Orationes de radenda barba, de alenda barba, de vel radenda barba' vel alenda barba, veneunt Aureliae, apud Fr. Gueiardum, bibliopolam. 1536. »
(Cf. Les éloges des hommes scavants, II, p. 87, pour tous ses ouvrages.)
(5) « De Claris interpretibus. i
R. Boteray a cru devoir faire son éloge dans Y Aurélia.
Urbs solita ingeniis magnis clarescere, qualis Argolico Latioque potens Hervetius ore V'wacis cultor sophiae, haeresis acre fUngellum, Graecorum interpres fidus, quo vindice menais Purus Alexander Clemens pluresque leguntur.
Sur son tombeau fut gravée une double inscription grecque el latine.
ZQMA MEN ePBHTOY KGNON AieOZ ENeA <DYAATT6I yVXH A'OYPANÔei nQHOTe HAYZIN 6X61.
OrAOKONT' 6TA<DH r6rONQZ KAI TTCNT' 6NIAYTOYZ ZHZAZ A'AIP6TIKQN AOrMATA <DAYAA iDYFGN .
HIC LAPIS HERVETI CVSTODIT CORPVS INANE IN COELIS ANIMAE SIT SINE FINE QVIES.
OCTOGINTA ANNOS VIXIT CVM QVINQVE, REFELLENS HAER6S60N SCRIPTIS DOGMATA FALSA SVIS.
On nous excusera de n'avoir donné qyi'une nomenclature sèche et aride des ouvrages de Genlien Hervet ; des traductions ne sont pas à juger. Importantes pour l'époque qui les a produites, elles peuvent ne plus l'être avec les progrès de la philologie et la révision plus correcte des manuscrits. Sa gloire, et elle demeure impérissable, est d'avoir le premier tiré des ténèbres et de la poussière des bibliothèques ces auteurs inconnus jusque-là.
Habent sua fata lihelli. •
CHAPITRE VII
La prononciation du greo. -^ La soienoe 6,t3rmologique.
Tous ces savants que nous venons de nommer et dont nous avons esquissé à longs traits les importants travaux ne sont cependant que les illustres précurseurs d'autres Orléanais. Venus avant eux, ils leur ont préparé les voies et aplani les difficultés, de sorte que leurs noms, bien que célèbres à des titres différents, feront Téternel honneur de notre pays ; leurs ouvrages lus encore aujourd'hui respirent ce parfum d'érudition qui plaît toujours, quelle que soit l'époque à laquelle il ait été exhalé. Soyons donc heureux et fiers de ce qu'Orléans vienne avec tant d'autres villes apporter une pierre à ce sublime édifice de la science qu'éleva la Renaissance au seizième siècle.
A cette époque une grave question préoccupa les savants. Âvaient-ils la véritable prononciation grecque, ou bien Jes Orientaux étaient-ils plus conformes à la tradition hellénique ? Nous ne voulons pas ici publier les noms et les ouvrages de tous ceux qui depuis Claude Capperonnier jusqu'à nos jours, c'est-à-dire depuis 1707, ont écrit sur la prononciation grecque des anciens et des modernes (1) ;
(1) Nous ne citerons que les plus connus : M. Egger, Revue des cours littéraires, 18 mars i865 ; Anastase de Lunzi, .De pronuntiatione linguœ grsecae^ Berlin; Gialussi, De la véritable prononciation et de la lecture de la langue grecque, Paris ; Fr. Dehêque, Théorie sommaire de la véritable prononciation du grec, Paris, dans la Gazette de VInstntction publique, août 1846 ; Stuart Blackie, The
car les uns et les autres apportent à Tappui de leur thèse des arguments tirés des mêmes sources, nous voulons dire des monuments écrits^ des transcriptions du grec en latin ou en d'autres langues, des dérivations d'une langue dans l'autre et de leurs rapports étymologiques, des dialectes locaux de la Grèce, des jeux de mots, des onomatopées, etc. Tous les exemples qu'on a tirés paraissent fort peu concluants, puisque chaque adversaire peut s'en servir pour appuyer sa thèse, et d'ailleurs sur ce sujet, tout système ahsolu est par cela même erroné. La prononciation unique tant recherchée n'a jamais existé. Parce qu'en France tel pays, comme le Midi, prononce un mot d'une certaine façon, dira-t-on que cet usage est général? 11 en fut de même en Grèce, à notre avis-, où les Hellènes du Bas Empire adoptèrent une prononciation qui n'avait peut-être aucun rapport avec la phonétique ancienne, de même que leur langage écrit rappelait tout autre accent que celui de Démosthène ou de Sophocle.
Mais de tout cet amas de textes et de commentaires réunis par l'érudition du dix-neuvième siècle, un fait se dégage, c'est qu'il exista une époque où l'iolacisme commença et une autre où il cessa. Quelle est cette double époque ? •
11 ne faut pas s'imaginer que nous sortions de notre sujet en abordant ces questions philologiques, car les manuscrits de Fleury qui furent nos seuls guides pendant la longue durée du moyen âge nous fourniront encore au sujet de la prononciation du grec quelques renseignements
prononciation of Greck, Edimbourg, 1852 ; G. Schuh, Ueber den Jotacismus der griechischen Sprache, 1863; J. Telfy, Studien ilber die Alt und neugriechen und ûher die Lantgeschichte der griechischen Buchstaben, Leipzig, 1863, etc. Voir V Hellénisme^ I, p. 451, sur cette question importante qui n'estpas encore résolue.
importants. Les documents qu'on apporte généralement sont empruntés à l'Italie ; or de leurs témoignages on ne peut tirer aucune induction, à cause du séjour habituel des Grecs dans ce pays. Mais le nœud de la question consiste à savoir comment en France on a prononcé le grec.
Or les textes que nous avons cités prouvent, non pas assurément d'une manière positive, mais d'une façon assez vraisemblable, que la confusion des cinq sons et, vj, t, ot et u est de date récente et ne remonte pas plus haut que le neuvième siècle. Nous irons même plus loin et nous oserons avancer qu'au onzième siècle, le grec avait la même prononciation que de nos jours. Qu'on analyse les mots latins écrits en lettres grecques et l'on verratjue H a toujours le son de 6, ainsi Eriulphe s'écrira HPYOAOOC, liber AYBHP, lAHA est traduit par iiea, eNGHKH, psiT entheca, AKATAAHTTTOC, par acataleptus. Et cependant à l'époque où, d'après Loup de Ferrrières, les Grecs disaient hyalin pour OIAAHN, Fleury traduisait GeOJPHMA ip2iV theorema, AIHN KAKOC, lien cachos.
D'un autre côté nous voyons au neuvième siècle eniCTHMHN s'écrire HRICTIMIN, et dans le même glossaire TTPHTTOTHTA traduit par le même mot prépotêta.
Du neuvième au seizième siècle bien des mots subissent le double courant; GAeHMOCYNH sera toujours ekemosyna, mais enfin les Grecs modernes semblent l'emporter. A cette dernière époque cependant il y eut une sorte de schisme littéraire entre l'Orient grec et les écoles d'hellénistes occidentaux. Quand on eut publié les grammaires destinées à fixer et à améliorer l'enseignement pratique des Gaza et des Lascaris, de graves objections s'élevèrent sur la légitimité de la prononciation de ces premiers maîtres ; mais elles firent d'abord peu de bruit, parce que
la science peu expérimentée de nos modernes hellénistes n'osait pas encore se mesurer avec de véritables Grecs plus à portée que qui que ce soit pour conserver les bonnes et saines traditions.
Cependant la confusion de plusieurs voyelles formant un même son offrait quelques défauts peu conciliables avec ridée qu'on se faisait d'une langue célèbre pour son harmonie. Or nous ne trouvons plus cette douceur dans la prononciation orientale qui met des i partout^ de là Tiotacisme • Érasme ne craignit pas d'exprimer certains doutes sur un pareil inconvénient, et dans un dialogue qu'on ne lit plus guère, De recta latini grœcique sermonis pronurUiatione, 1528, où il fait discourir un lion et un ours sur la prononciation du latin et celle du grec, au milieu de divers sujets d'éducation, il se plaint finement de l'iotacisme, sans y remédier par une méthode satisfaisante. Mais les doutes et les railleries d'Érasme éveillèrent les esprits et les enhardirent jusqu'à des témérités qu'il n'avait pas crues possibles, qu'il blâma peut-être et que du moins il ne parait pas avoh* jamais pratiquées (1). Quoi qu'il en soit, la méthode dite Érasmienne triompha dans toute l'Europe, malgré les efforts des Grecs et de quelques savants (2).
(1) Ce petit dialogue eut un très grand succès et plusieurs ouvrages inspirés par les idées d'Érasme (Cf. Le recueil spécial d'Havercamp, Lugduni Batavor. 1736-1740, 2 vol. in-S») forment un recueil plein d'intérêt à consulter; en 1542, eut lieu à l'université de Cambridge un célèbre débat où le recteur Etienne Gardiner prit parti contre la méthode des novateurs pour la prononciation orientale et alla même jusqu'à édicter des peines corporelles contre les écoliers coupables de préférer celle-là. (Cf. V Hellénisme^ I, p. 452.)
(2) Ménage disait : c Je lis et prononce le grec de la manière dont toute la Grèce le lit et prononce aujourd'hui. Ceux qui le lisent et prononcent autrement ont bien de l'entêtement et de la prévention. » Menagiana, 391.
Mais où Érasme n'avait fait que douter, conduit par la seule opposition entre la beauté du grec et la prononciation orientale, un Orléanais arriva par son érudition. Pierre Daniel (1), helléniste distingué, avait conçu ces mêmes soupçons d'après des données scientifiques que personne avant lui n'avait exposées.
Or voici de quelle manière notre savant fut amené à des idées nouvelles. Daniel avait été frappé du passage suivant qui se lit dans le Cratyle. < Tu sais, dit Socrate à Hermogène, que nos ancêtres faisaient un grand usage des lettres i et ^, ce qu'on remarque encore dans le langage des femmes qui conservent plus que nous l'ancienne tradition, tandis que nous aujourd'hui nous substituons Ye ou Yv à l'i, et le K au ^, parce que ces lettres nous semblent avoir plus de noblesse. C'est ainsi qu'on disait anciennement himèra (jour) ; après on a dit héméra^ et ensuite hèméra. L'usage, pour rendre certains mots plus sonores ou plus majestueux, retranche des lettres, en ajoute d'autres, et par cette continuité d'altérations ôte toute espérance de succès à ceux qui voudraient jamais remonter à l'origine de la langue (2). »
(1) Ce savant naquit à Châtillon-sur-Loire suivant le commencement de la pièce de vers suivante :
CastUio ad Ligerim et domua et patria est mihi, letum
Atque umampuero condidit Aurélia.
Mi literae et pietas : quid enim, si desit utrumque,
Hic vagus et fallax utile mundus hahet.
(Bibl. Bern. ms., 189, 7.)
(2) « Of, dit M. Egger, à qui nous empruntons beaucoup de ces documents, si le grec avait subi de telles modifications au temps de Platon, de plus grands changements, s'écriera-t-on, ont dû s'opérer depuis Platon jusqu'à nos jours. Je ne le pense pas. La raison en est que les grammairiens grecs alexandrins, à la piste pour ainsi dire de toute réforme, puisque la saine critique d'Aristarque (Cf. sur ce
Ces paroles de Platon enp;agèrent Pierre Daniel à faire quelques recherches sur la prononciation du grec. Fleury possédait alors le précieux commentaire d'Eustathe, cel archevêque érudit du XII® siècle, véritable prodij^e de science au milieu des déchirements de l'empire grec voué à une destruction prochaine (1). Daniel, en lisant ses scholies sur le premier livre d'Homère et confrontant les vers 400, 401 , 402 et 403, avait conclu que le grec ne se prononçait pas alors comme aujourd'hui : aussi composa-til une dissertation étendue qui malheureusement ne se retrouve plus aujourd'hui. Mais un de ses élèves, nommé Iluraut, a écrit sous son inspiration quelques lignes renfermant ces détails (2).
D'ailleurs il ne faut pas mettre en doute la science de P. Daniel (3). Doué d'un esprit sagace et d'un goût merveilleux pour connaître les manuscrits les plus précieux, il avait usé de son crédit auprès des moines .de Fleury pour
sujet la magnifique édition d'Homère et les savantes Dissertations d'Al. Pierron, 2 vol. in-8o) s'attache môme aux accents, auraient certainement noté la prononciation en îta qui a prévalu durant tout le moyen âge. Et cependant quand on lit attentivement les coinmentaires qu'a laissés l'école d'Alexandrie, on ne trouve aucun texte qui puisse soutenir l'opinion des grecs orientaux. » (Cf. V Hellénisme, I, p. 464.)
(1) Gomme interprète d'Homère, l'abondance de son érudition grammaticale et la régularité de son langage font un contraste remarquable avec la barbarie et l'obscure subtilité des latinistes français du même temps.
(2) « Gum veram et antiquara Graîcè pronuntiandi rationem elaboraremus, D. Daniel, vir priscaj litteratlme studiis valdè deditus, atque liberaliter educatus, nos amicè monuit esse apud Eustathium doctrinam quai multorum judicio ab hac nostra sententia et consilio plané discreparet. » Ms. 450, n» 2. Catalogus codicum Bernemium.
(3) De savantes études ont été publiées en ces derniers temps sur P. Daniel. Gitons les suivantes: Der jiirist und Philolog. Peter Daniel atis Orléans, Von D. Hagen, Borne, 1873, et la traduction
profiter des lumières que pouvaient lui fournir leurs six mille manuscrits (1). Puis quand arriva le pillage de l'abbaye, non seulement il en reçut un grand nombre d'Odet de Coligny, car il le remercie de sa générosité dans la préface d'un de ses opuscules (2), mais il en acheta beaucoup d'autres à vil prix des soldats qui n'en connaissaient pas la valeur ; de telle sorte qu'avec tous ces manuscrits, sans compter ceux qu'il avait détournés pour son usage ou celui de ses amis, il se constitua une belle bibliothèque fort enviée des savants (3). Aussi de toutes parts affluent des demandes de renseignements, de notes, de commentaires, de révisions de textes que Daniel seul possédait (i). La bibliothèque de Berne possède parmi les papiers de ce grand pourvoyeur, comme on l'appelait, beaucoup d'extraits d'auteurs et de glossaires grecs, qui prouvent en lui une grande connaissance de l'antiquité (5).
de cet opuscule par M. de Félice, Orléans, 1876 ; Pierre Daniel, avocat au Parlement de Paris et les érudits de son temps, d'après les Documents inédits de la Bibliothèque de Berne, par M. L. Jarry. Orléans, 1876.
(1) Ce nombre n'a rien qui doive nous étonner, car malgré le pillage des protestants, aucune autre abbaye en France n'a laissé autant de manuscrits. Paris en possède une trentaine, Orléans 238, Berne environ 300, Rome, un nombre qu'on ne connaît pas d'une manière positive, mais qui est très grand. Londres, Stockolm, Chartres et bien d'autres villes en possèdent.
(2) Préface du Querolus,
(3) « Trahit me maxime Danielis bibliotheca. lo Epist. Bongartiiy 23jun. 1602.
(4) Epist. ejusdem, 182.
(5) Daniel avait fait une traduction latine du De Ponderibus et mensuris d'Épiphane, mais il ne la publia pas, bien que L. Daneau l'y eût engagé. (Cf. Bibliothèque de Berne, 141, 101.) Elle se trouve dans la Bibliothèque de Berne avec des additions et des corrections de la main même de Daneau. Mss. 189, 27 et 28. Cf. ms. A, 57, de la même bibliothèque.
En 1564 (1), il publia à la grande joie des érudits la comédie du Querolus, qui représente à peu près tout ce qui restait alors du génie comique de la Grèce et de Rome (2). Dans de savantes noies mises à la un de Topascule, Daniel cite plusieurs auteurs grecs qu'il possédait en manuscrits : il dit même que l'idiome cambrien conserve quelques vestiges du langage hellénique (3). Il hasarde quelques étymologies : le mot de la comédie Mandrogerus vient, d'après lui, de ébro rov fÂavSpas et de yep&w, id estj senex speluncœ, idem quod apxt(MvSpna (4-).
Cet ouvrage qui excita un enthousiasme universel valut à son auteur un concert de louanges de la plupart des savants. Nicolas Hattœus, Orléanais, secrétaire du duc d'Orléans, G. Buchanan et Etienne Maniauld se distinguèrent entre tous les autres, d Maintenant, disait le dernier en vers grecs, maintenant reparaît Plante le nourrisson
(i) Le diplôme donné par Charles IX est du 12 décembre 4560.
(2) Querolus antiqua comœdia nunquain ante hac édita qnae] in vetusto codice manuscripto Plauti Auiularia inscribitur, nunc primum a P. Daniele Aureiio luce donata et notis iliustrata. Paris, Rob. Estienne, 1564. Lambert Daneau lui écrivait de Gien le 8 septembre 1564 : « Te in Auiularia tua eicudenda totum esse cogito, inter ipsos artifices anxie versari. » Bibl. Bem., ms. 141, 104, 98, 103.
(3) € Graîci sennonis vestigia in idiomate cambrico adhuc rémanent. »
(4) Cf. sur le Querolus le dernier éditeur de cette pièce, Kletn^ khamei^ Amsterdam, 1829. — La bibliothèque d'Orléans possède une édition princeps renfermant la signature de P. Daniel et celle de son frère François avec cette note latine : « Sum Francisci Danielis ex dono Pétri fratris, ^564. » — Ce Fr. Daniel, qui fut peutêtre moine de Saint-Benoit, comme semble l'indiquer une note du mss. Orl. 376, devint l'ami intime de Jean Calvin, qui, dans une lettre encore manuscrite conservée à Berne, écrivait, la veille de la mort de son père, à Nicolas Duchemin : < Embrasse mon ami Fr. Daniel. » Il fut procurateur de la nation de France en 1519. Cf. Liste des étudiants, par M. J. Doinel. Orléans, 1876.
des Muses ; après un silence de tant de siècles, Plaute voit le jour par toi, Daniel, qui chasses les ténèbres de la nuit. Aussi, pour prix de tes travaux, en fliisant revivre Plaute, tu remporteras une gloire immortelle et ton nom sera toujours joint à celui de Plaute. >
Ces éloges un peu emphatiques accordés à Daniel étaient mérités sans doute : mais pourquoi laisser dans un oubli volontaire l'abbaye de Fleury qui fournissait ces documents? Pourquoi ne pas même prononcer son nom, alors même qu'elle donnait Servius, Quintilien, les fables de Phèdre, et tous les poètes de Rome. Puissions-nous dans ces faibles lignes avoir réparé cet oubli !
Mais la science ne se bornait pas à ces publications, l'honneur de Fleury et de sa bibliothèque. Un grand prélat Orléanais,, qui devint évêque de notre ville, cultivait avec le plus grand succès les lettres latines et grecques : c'était Germain II, Vaillant de Guélis (1). Pour célébrer dignement son nom, lors de sa promotion à Tévêché d'Orléans, Aignan des Comtes, qui avait étudié à Paris et en Allemagne, fit deux petits poèmes l'un en latin, l'autre en grec. ,
Lorsque Germain n'était encore qu'abbé de Pimpont, il avait été déjà remarqué par Ronsard, qui estimait beaucoup ses talents dans la Franciade où il le met au rang des savants, c quantes fois, dit-il, ai-je souhaité que les divines testes et sacrées aux Muses, Joseph Scaliger, Daurat, Pimpont, Florent Ghrestien, Passerat, voulussent employer quelques heures à si honorable labeur. » Les titres nombreux que lui avaient mérités sa naissance et ses
(1) Lambert Daneau appeHe Vaillant de Guélis t Une lumière de la littérature > et le met au même rang que Ronsard : Ronsardum et Pimpontium duo litteraturae lumina, Bibl. Bern. 141, 102.
talents, puisqu'il était chanoine de Saint*Aignan, prêvot de Sologne (1), conseiller au parlement de Paris, doyen de l'église d'Orléans, ne l'efmpêehèrent pas de se livrer avec ardeur à la culture des belles-lettres. En effet l'épouse de Charles IX, Elisabeth d'Autriche, qu'on appelait la reine Blanche, étant venue à Orléans, le 21 août 1575, où elle fut reçue magnifiquement par l'Université et surtout par la nation Germanique qui déploya en celte circonstance un luxe extraordinaire (2), Germain lui dédia son commentaire sur Virgile qu'elle accepta gracieusement.
Cet ouvrage n'est pas sec comme ont coutume de l'être les commentaires qui ne présentent souvent qu'une simple paraphrase. « Germain, dit Sainte-Marthe, usa dans ce travail d'une méthode nouvelle dont on ne s'était pas encore avisé. Sans se contenter de faire des scholies comme les autres, il conféra avec beaucoup d'exactitude les auteurs grecs avec les latins pour retirer de quoi éclairer les endroits les plus obscurs du poète : il réussit si bien dans cette entreprise hardie que Sciopius (3) en fut jaloux et que sovivent il s'irrita contre le génie tutélaire de l'Allemagne sa patrie qui avait la lâcheté de souffrir qu'on pût vivre sans y voir cet excellent livre dont tous les savants ont fait de si grands éloges (4). »
(i) Cf. Hubert, Antiquités Jiistoriques de Véglise royale de Saint-Aignan.
(2) Elle allait à Amboise visiter sa fille : elle en revint le 7 septembre et logea à Orléans ad forum in scuto francisco. Cf. Chronique extraite des Registres (Jes écoliers allemands^ par M. Bim- BENET. Orléans, 1875. — J. A. de Baïf dédia aussi son Antigone à cette reine.
(3) De arle criticœ, p. 12.
(4) Elog. Gall. L. 3, p. 95. — L'ouvrage de Germain a pour titre : Commentaria et Purulipomena in Virgiliujn, in-f'ol. Antuerpiae, 187j. Ce piélat se lit remarquer par une tendre dévotion à la sainte
Ce savant prélat fut inhumé dans le chœur de Saint- Liphard de Meung et Ton mit sur son tombeau celte épitaphe qu'il avait composée de son vivant :
Turbahant Musae, moriente Valente, sororum Uranie vati sed cornes una fuit,
« Qui signifie, dit Lemaire, que les neuf Muses, déesses des sciences, voyans mourir leur chef, elles se troublèrent entr'elles à qui l'accompagnerait; mais la seule muse Urania, dont son nom en grec signifie contemplant les choses célestes, fut celle qui l'accompagna (1). »
Cette science si belle et si pure qui avait mérité tant d'éloges à l'évêque Vaillant de Guelis ne se montre pas avec ces précieuses qualités dans l'ouvrage de Léon Trippault, sieur de Bardis: « Celt-Hellénisme ou Étymologie des mois francois lirez du grœc^ plus preuves en général de la descente de nostre langue (2). »
A celle époque si justement mémorable de la Renaissance où les études grecques renouvelées excitèrent tant d'enthousiasme, on dut s'apercevoir que la langue française avait puisé ses éléments dans le grec et rechercher en quelle proportion. En effet, le sujet ne manqua pas d'être traité, mais il le fut avec une ignorance de l' étymologie qui nous fait sourire malgré le respect que nous inspirent les
Vierge un jour qu'il revenait de Tabbaye de Pimpont, il composa pour acquitter un vœu des vers latins qu'il fit graver sur une pierre et poser à Sainte-Croix dans la chapelle de la Sainte- Vierge. (Cf. La Saussaye, p. 676.)
(1) Histoire de la ville et duché d*Orléans, 2e partie, p. 239.
(2) Orléans, 1581, chez Eloy Gibier, imprimeur et libraire de l'Université. Dédié à l'évêque Vaillant de Guelis. Les preuves sont dédiées à Michel Viole, abbé de Sainte-Euverte. On y voit le portrait de l'auteur anno setatis 43, et au bas cette devise : UapovTa xat (xeAAovTix.
travaux et les efforts gigantesques du XVI® siècle. Nous ne voulons pas signaler tous les auteurs qui ont étudié celte importante question : mais comme notre pays fut encore mêlé à ces recherches, il ne nous semble pas inutile d'en dire quelques mots.
Lorsque L. Trippault aborda ce sujet, qui même aujourd'hui présente encore de nombreuses difficultés, plusieurs essais avaient été tentés. Joachim Périon est à propreuient parler le premier qui rechercha les origines de notre langue et, en ouvrant son livre, on ne peut qu'être frappé d'une inexpérience qui ne doit point étonner (1).
Quelques années après, Ileiiri Estienne traitait le même sujet dans la Conformité du langage françoys avec le grec ; cependant, malgré ses connaissances particulières de la langue grecque dont il préparait le Thesaiinis, malgré même ses vues plus justes dans ^i^^ Ihjpomneses de gallica linguay la science étymologique n'avait fait aucun progrès et, pour employer l'expressiond'un homme, jug«3 compétent en cette matière, c on n'était pas plus avancé qu'au temps de Varron sur ce point; nous étions en retard de quinze siècles. »
C'est qu'on ignorait comment devait être traitée la dérivation des mots, qu'il fallait éviter les étymologies isolées, rapprocher beaucoup de mots analogues, faire enfin une égale attention à la terminaison et au radical, si l'on veut arriver à des résultats précis, ce qui du reste a été parfaitement démontré dans la préface des Racines grecques de Port-Royal par Ad. Régnier et mieux encore de nos jours par un illustre professeur d'Orléans dans un livre justement couronné par l'Association pour l'encouragement des études grecques (2).
(1) Dialogue sur la langue françoyse, 1555.
(2) Manuel ^jouv Véiude des racines grecques et latines, par M. Anatole Bailly, professeur agrégé au j ycôo {rOi'léi'ns. Paris, 1869.
En eatraot à son tour dans l'arène scientifique, L. Trippault ne déploie pas sans doute des qualités plus brillantes et plus solides que celles de ses devanciers : cependant examinons son œuvre et voyons les jugements qu'en ont portés les savants. D'ailleurs, il ne faut pas se montrer trop sévère, quand il s'agit d'une science dont les principes n'ont été nettement exposés que dans ces derniers temps.
« J'espère, dit TrippauU dans la préface de son ouvrage, que ceux qui nous liront n'auront pas grande occasion de doubter à l'avenir de la source de nostre langue. Le langage de nos ancestres pourveu de tel advantage, tant de grâces, traîcts heureux et belles clostures que les autres nations semblent barbares parangonnées avec la nostre issue des Grecs. » Ne sent-on pas un cœur français dans ces paroles? Comme Pasquier, comme H. Estienne, il aime la langue française, il la tient pour bien faite et surtout suffisamment riche de son propre fonds. Il savait en effet que cette langue était éminemment propre à l'enseignement du droit, puisque l'Université d'Orléans en faisait usage dès le commencement du quatorzième siècle, au grand scandale du jurisconsulte Jean Faber (1).
Si TrippauU la rapproche de la langue grecque, c'est afin d'en mieux montrer la conformité avec le plus beau des idiomes de l'antiquilé et en faire ressortir l'éclat, ce n'est point pour encourager à piller le vocabulaire des Grecs au profit du nôtre. Par là il combat cette ounie de chercher au dehors ce que nous possédons chez nous, manie qui
(1) « Undè qiiandoqae fuerunt, ut dicitur, Aurelianenses lectores, qui partim latiaum et partim gallicum in cathedra loquebantur. » (Johannes Faber, Juri$ utriusque doctor ceîeberrimus in Justiniani Imper, institutiones juris dvilis commentarius, IjUgduni, 1593, p. 85, tit. Kxv; De excusatiomhus, verbo similiter.)
s'est renouvelée à bien des époques de notre histoire littéraire. Chez Trippault, c'est du vrai patriotisme, comme chez H. Eslienne qui dit dans l'épîlre de Monsieur Celtophile aux Ausoniens :
Oui, je soutiens qu'il n'y a nul langage
Qui puisse avoir sur le nostre avantage.
Le nustre l'a sur plusieurs de ceu^i
Qui aujourd'hui tiennent les premiers lieux.
Ni anrien aucun être je pense
Outre le grec, méritant préférence.
Il rougit de ce que Ton prononce à Titalienne les mots que nos ancêtres disaient autrement, a On a toujours dict français et non francès, comme aucuns de ce tem; s parlent », et cependant cette dernière façon a prévalu. Il s'étonne encore et avec justice que l'on emprunte à d'autres langues tant de termes et de tournures qui ont chez nous de parfaits équivalents. La langue française, ajoute-t-il, doit donc se suffire et comme elle dérive du grec, elle possède tous les éléments nécessaires pour qu'on puisse en user (1).
Après ces préliminaires, Trippault entre dans le corps
(i) Cette question avait à cette époque une importance capitale et tous les savants n'étaient pas animés d'aussi nobles sentiments que Trippault. Turnèbe s'écriait : « C'est perte de temps et de papier de rédiger nos conceptions en nostre langue pour en faire part au public, le françois est trop bas pour recevoir de nobles inventions, ains seulement pour le commerce des affaires domestiques. D'ailleurs nous n'avons entre nous ni orthographe assurée, chose tout à fait nécessaire pour la perpétuation d'une langue, ni telle variété de mots comme eurent jadis le romain et le grec. » Il fallait donc lutter contre cette théorie qui, rigoureusement appliquée, eût amené notre langue à l'état de souvenir et eût ainsi privé la France de ses chefs-d'œuvre littéraires. On sait que jusqu'au siècle de Louis XIV, et même plus loin encore, les ouvrages scientifiques furent écrits en latin. Le Discours de la Méthode fut composé en cette langue.
de son ouvrage fait en forme de dictionnaire où les mots sont rangés par ordre alphabétique. Il y déploie beaucoup de science : Thébreu, l'allemand, Tilalien, l'espagnol viennent justifier ses é(ymologies; souvent il cite des dialecles, comme le picard, le manceau. Ses autorités sont prises dans Pathelin, le Roman de la Rose, Ronsard, Erasme, Budée, Périon, H. Estienne, Froissart, Jehan le Maire, TAmadis des Gaules et les vieux lexiques ou glossaires.
En général ses étymologies sont bonnes et conformes aux saines traditions, en remontant au grec par l'intermédiaire du latin: Vin découle de 01 Nos, os osté, vinum. < De même les Latins, continue-t-il, ont ajouté à beaucoup de leurs dictions puisées de la langue grecque cette lettre V. Exemple: 6IAC0, t;ideo, IN, I NOC, t;ena; OYACO, t;ai!eo; 6M6T0C, vomitus; ION, viola; OIA, via; IC, vis; 6MC0, vomo, etc. > Mais il y a d'autres explications qui excitent notre rire. « Syre, pour Cyre, KYPIOC ou de HP(OC, l'allemand Herry le latin herus. Mon Cyre, mon sieur, M(ON KYPIOC, M(ON olvti tcov CMWN. — Chair du mot hébrieu "î''?^, cai^o ou CAP2. — Dont, de unde^ par transposition de lettres dont est venu à fantaisie à aucuns qu'il fallait escrire dond. » Nous en laissons bien d'autres pour ne citer que la suivante. « Grimace vient possible oltto 70V ayptov eiy(xaTos, sive ayptas eiKOvosy id est^ agresti seu feroci imagine et similitudine ou de simulacrum. Je doubte si ce mot tant commun simagrée serait point issu de même origine, si ce n'est du françoys s'il m'agrée. Toutes fois il me semble que ce mot grimace pourrait aussi bien estre provenu du latin ut sit quasi acris macies ; car ceux qui sont extrêmement maigres ne font guère belle chère. Aussi en aucuns lieux, on appelle grimaciers les statuaires qui font les marmousets qui sont es riches bastiments faisans mine
comme s'ils portoient l'arc d'une voulte ou quelque autre poisant fais. >
On le voit, l'auteur se met à la torture et malgré toute la science de nos savants, l'étymologie de ce mot demeure encore incertaine. Mais si L. Trippault s'était borné aux noms ordinaires, aux mots communs, ses connaissances eussent pu lui mériter des éloges ; il ose donner l'étyniologie des noms de plusieurs villes, telles que Avignon, Marseille, Sens, Paris. En citant celle de Limoges, nous aurons donné une idée des autres, c Limoges, Xegfiojv prahim et yv terra, quasi Xetfxcûyv, terre de prerie et de ruisseaux. Namque illam regionem colliculis^ fontibus^ rivulis ac pratis irriguis abundare norunt omnes : eadem ingeniosos viros Muretum^ Auratum^ Simeonem Bosium, Lemovicum prœtorem singulari probitate et erttditione prœditum extulit. »
Le livre de L. Trippault n'a pas la seule prétention de nous montrer un savant, il nous fait voir aussi un Orléanais, et sous ce point de vue, il ne peut manquer de nous intéresser. Aurléans, comme il écrit le nom de notre ville et Euverte le touchent de fort près, à lire la dissertation scientifique qu'il nous donne sur ces deux mots. Il nous a conservé de Finet, chantre et chanoine de Meung, une énigme sur la conjonction et (1) : il cite l'usage du mai. c< Le plant du mai se fait encore par toute la France ; de trois ans en trois ans s'assemblent , au mois de mai, tous les marchands fréquentant la rivière de Loire, parce que, dit Festus, maiis idibus mercatorum dies festus erat, quod eodem die Mercurii œdes dedicata esset (2) , ;»
(1) Respicis a dextra si me, conjunctio fiam, Fiam pronamen, si tibi lœva placet.
(2) Nous ne croyons pas que M. Mantellier ait connu cet usage.
En outre on y trouve de véritables dissertations hérissées de grec et de latin sur les mots françoys, gaulois^ glu, halihorum, lis, œmetière; de sorte qu'on peut puiser beaucoup dans cet ouvrage qui, malgré l'aridité inséparable du sujet, se lit encore avec un certain intérêt, mais à la condition de ne pas le jugfer au point de vue du progrès des sciences. A considérer les auteurs assez nombreux venus après lui, jusqu'aux premières années du dix-neuvième siècle, Trippault mérite encore une gloire que lui ont refusée certains critiques moins instruits que lui. Le P. Oudin dit ironiquement : « L. Trippault, seigneur de Bardis^ ne sçavait pas bien la langue des Bardes (1) ; il ne distingue point le celtique du français moderne. A l'entendre, on croirait que les Celtes avaient dans leur langue tous les mots que Ton voit dans son livre. C'est encore une erreur que d'aller chercher dans le grec l'origine de plusieurs termes qui ne viennent que du latin ; il est vrai que les Latins les ont tirés du grec. Quelque imparfait que soit cependant l'ouvrage de Trippault, on ne peut s'empêcher de le regarder comme le fruit d'une érudition assez variée. »
« Cet écrit, dit à son tour l'abbé Gouget, est court et le système est à peu près le même que celui de H. Estienne, c'est-à-dire que Trippault prétend avec raison qu'il faut chercher l'origine de notre langue dans la grecque. Pour le prouver, il rapporte un assez grand nombre de mots dont on convient qu'une partie est en effet tirée du grec. Mais il y en a beaucoup aussi sur lesquels il ne donne que des conjectures dont la plupart paraissent fondées (2). »
Ses contemporains, meilleurs juges que nous, ne lui
(1) < Bardi quidam fortia virorum illustrium facta heroicis composita versibus cum dulcibus lyrœ modulis cantilaverunt. » Preuves,
(2) Bibliothèque française, I, 283. Pat*is, 1740.
ménagèrent pas les éloges : l'un l'appelle la gloire de la langue grecque et de la langue française, et continuant sur le même ton, il ajoute : < La poslérilé croira ou que la Grèce fut ici ou que les Grecs ont habité notre Gaule. » Faisant allusion à son nom qu'il traduit par tripus, Jacques Finet.dit que du trépied est sortie la Persuasion qui, avec une origine grecque, prononce des paroles françaises. Raymond de Massac poussant plus loin l'hyperbole va même jusqu'à se demander, si après avoir lu l'ouvrage de Trippault, on ne serait pas d'avis que les Grecs dussent leur origine aux Français.
Quels que soient ces blâmes et ces éloges accordés à L. Trippault, son ouvrage eut cinq éditions en six ans (1580, 1581, 1583, 1585, 1586); il est impossible de citer à cette époque un livre qui ait eu autant d'honneur. La cause de ce succès tient donc à la science déployée par l'auteur, et elle est réelle, car nous sommes loin de tout ce qu'on avait écrit jusqu'alors ; quand on remonte jusqu'au onzième siècle, qu'on lit les lignes suivantes tracées par un savant de l'époque : Epitomen miraculorum Sebastiani agonistœ insignissimi cujus nomen ex Argivo in Latinum Vir imperialis sive imperatorius soiians (1), on ne peut s'empêcher de reconnaître que la science étymologique a fait un grand pas vers le progrès.
On attribue encore à Trippault un dictionnaire françaisgrec imprimé à Orléans en 1579, chez Eloy Gibier; mais nous n'avons pu savoir ce qu'il était. C'eût été le premier en langue française, et notre pays peut à bon droit se glorilier d'avoir eu, durant tout le moyen âge, un grand nombre de glossaires, au XII« siècle un véritable dictionnaire, et au XVI^ siècle un dictionnaire rempli de tout ce
(1) Ms. Flor., 174, fol. 95.
que la science possédait alors de connaissances grecques : enfin un dictionnaire français-grec met le comble à la gloire de nos Orléanais, preuve évidente que les lettres grecques jouissaient dans notre province d*une véritable célébrité.
Honneur à ces hommes qui travaillaient ainsi et vivaient avec le souvenir des Grecs, souvenir impérissable qui a fait la joie des générations passées et fera encore le charme de celles qui les suivront.
Le travail de Trippault demeura longtemps le dernier mot de la science étymologique ; V orthographie se perfectionnait, les études plus approfondies donnaient naissance à de nouveaux ouvrages sur le même sujet ; mais ce ne fut qu'en 1650 que parut Ménage (1). Bien des années s'écoulèrent avant que notre langue eût atteint sa perfection, si ce mot n'est pas une utopie ; car nos pères écrivaient leur langue comme ils la prononçaient, sans nul souci de l'origine des mots, avec une sorte d'économie naïve qui ménageait les lettres et se bornait au strict nécessaire. Les effets de l'éducation savante se font sentir à cet égard dans les manuscrits et surtout dans les imprimés : on voit les mots se latiniser et s'helléniser, pour ainsi dire de plus en plus, s'alourdir de lettres qui sont ou que l'on croit appelées par l'étymologie, mais qui étymologiques ou non, ne servent plus à la juste prononciation du mot ; on protesta contre cet abus et L. Trippault se présente encore à nous avec son bon sens ; mais cette méthode si agréable aux savants,
(1) Nous ne voulons pas parler d'un ouvrage paru en 1510, intitulé : Recueil de Vorigine de la langue et poésie françoyse, ryme et romans, plus les noms et sommaires des œuvres de cxxii poètes françoys vivans avant Tan mccg par Cl. Faucher, premier président en la chambre des monnoyes. Paris, Jean de Henqueville et D. Leclerc.
si gênante pour le grand nombre, qui fait de notre langue la langue la plus difficile à écrire, a des mérites et des inconvénients encore discutés aujourd'hui (1).
CHAPITRE VIII
La médeolne d'après les autenra greoB. — La famille des Chrestien.
Un des meilleurs moyens qu'employa le seizième siècle pour perfectionner la langue française fut la traduction des auteurs latins et grecs. « Pourtant t'averlis-je que la version ou traduction est aujourd'hui le poème le plus fréquent et mieux reçu des estimés poètes et des doctes lecteurs, à cause que chacun d'eux estime grande œuvre et de grand prix rendre la pure et argentine invention des poètes, dorée et enrichie de notre langue. Et vraiment celui et son œuvre méritent grandes louanges, qui a pu proprement et naïvement exprimer en son langage ce qu'un autre avait mieux écrit au sien, après l'avoir bien conçu en son esprit, et lui est due la même gloire qu'emporte celui qui par son labeur et longue peine tire des entrailles de la terre le trésor caché pour le faire commun à tous les hommes. »
Ces paroles empruntées à la Poétique de Thomas Sibilet exprimentsur la traduction les mêmes idées que G. Hervet;
(1) Observations svkv Vortographe ou orthografie française, suivie d'une Histoire de la réforme orthographique depuis le quinzième siècle jusgu'à nos jours, par Ambroise Firmin-Didot. Paris,
cependant, si notre langue gagnait à ce noble travail, à ce genre spécial de littérature, les auteurs traduits y perdaient ce qui fait leurs charmes. Car, dit M. Egger, < il y a pour les traductions un à-propos et comme un âge d'opportunité, à quoi ne peut suppléer l'art des traducteurs les plus habiles. Les langues ont leurs périodes successives de formation, d'accroissements et de perfection, et, dans chacune de ces périodes, on peut dire qu'elles se correspondent par des caractères analogues. La langue d'Ennius chez les Romains avait avec celle d'Homère des analogies naturelles et qu'on pourrait dire historiques ; car le vieux latin de ce temps était comme du même âge. que le grec des temps héroïques. L'âge correspondant pour la langue française serait celui de nos vieilles chansons de geste, et si jamais Homère a pu être excellemment traduit dans notre langue, c'était au treizième siècle, quand la société française avait créé à sa propre image un idiome naïf, pittoresque, tout empreint des idées et des enseignements de la vie militaire, de la féodalité, de la chevalerie. Par malheur Homère était alors ignoré chez nous (i). >
Toutefois, il y eut un homme qui s'est le plus rapproché de ce style si envié; ce fut Jacques Amyot, qui posséda un canonicat à Orléans avant d'obtenir l'évêché d'Auxerre ; aussi l'a-t-on, à juste titre, nommé le prince des traducteurs en prose.
Mais les Orléanais, pour leurs traductions, préférèrent généralement le latin ; les éditions qu'ils ont publiées sont plutôt critiques que littéraires, bien que l'élégance latine n'ait point été négligée, la science devenant l'apanage des hommes de notre pays, en rapport plus ou moins direct
(1) Cf. Amyot et les traducteurs au XVI^ siècle^ par A. de Bli- GNiÈRES. Paris, 1851*
avec la famille des Estienne: car il ne faut pas oublier l'illustre Mamert Pâtisson, versé dans Tune et l'autre langue et qui s'est acquis une véritable renommée par ses magnifiques éditions.
Orléans fut en ce siècle la ville des lettres, elle devint aussi la cité des sciences. Nous avons vu que la médecine était depuis longtemps [cultivée dans ses murs et qu'elle y avait un collège spécial où se donnait un enseignement qui porta ses fruits. Jusqu'ici les Juifs avaient fourni les seuls éléments formant la base de l'instruction médicale, Fleury cependant possédait avec quelques traités des grands maîtres de petits poèmes médicaux, des rhythmes (1) mnémoniques et de véritables médecins (2).
Chaque monastère avait son laboratoire où se préparaient les remèdes d'après Hippocrate et Galien, et le palais impérial lui-même avait le sien (3). Qu'est-il étonnant que notre ville, continuant les nobles traditions du passé, ait cultivé avec beaucoup de succès la médecine, comme l'a montré un de nos érudits Orléanais dans une
(1) Ms. Flor. 161, du Xe siècle, contient une pièce qui commence par le vers suivant :
Flegmon apoplexie et reuma lilargia spasmis... (Fol. 356.)
(2) Les auteurs qui servaient de guide étaient : Ippocratis apho^ rismata; Q. Serenus, De medicamentis ; Philareti, Liber de pulsu ; GoNSTANTiNi, Libri urinarum et febrium; Galieni, Passiones, etc. D'où vient donc que Sprengel s'écrie : ce Les moines négligèrent l'étude de la science médicale, ne réfléchirent jamais sur les causes des phénomènes, et, loin d'employer les remèdes ordinaires, eurent recours aux prières, aux reliques et à l'eau bénite? »
(3) Accurunt medici mox Hippocratica tecta, Uic venas fundity herbas hic miscet in ollay Uic coquit pultes, alter sed pocula praefert.
(Opéra, Alguini.)
étude particulière qui n'a qu'un défaut, celui de n'avoir pas assez étudié le moyen âge dans les manuscrits.
Mais le moment était venu où Homère mieux compris et mieux expliqué allait fournir des notions d'anatomie ignorées peut-être. C'est ainsi que Ronsard dans sa Franciade s'écrie: « Si tu veux faire mourir sur le champ quelque capitaine ou soldat, il le faut navrer au plus mortel lieu du corps, comme le cerveau, le cœur, la gorge, les aines, le diaphragme; et les autres que tu veux seulement blesser es parties qui sont les moins mortelles et en cela tu dois être bon analomiste ». Homère se montre très-précis sur ces détails d'anatomie descriptive et un habile historien de la médecine a montré l'exactitude du vieux poète dans toutes ces choses (1).
Homère conduisait à Hippocrateet àGalien, deux grands maîtres que les professeurs d'Orléans traduisirent du grec en latin ou en français, et leurs Hvres contribuèrent beaucoup à augmenter la gloire de notre école de médecine. Aussi devons-nous entrer dans quelques détails sur les ouvrages faits « pour et en faveur des aprentifs en médecine », comme disait le célèbre critique Jean Deloynes dans son élégante version du livre des Os de Galien, qui vit deux éditions (2).
Nous pourrions citer beaucoup de noms célèbres dans la science médicale dont les études et le succès prouvent une ample connaissance de la langue et de la littérature grecque. L'illustre Guillaume Budé exerçait à Orléans sa profession de médecin et y habitait rue des Hannequins, paroisse de l'Aleu-Saint-Mesmin. Budé se lia intimement
(1) Études d* archéologie médicale sur Homère, par Daremberg. Revue archéologique, août 1865 et mois suivants.
(2) Les Os de Galien, illustrés des Commentaires de Jacques SiLVius. Orléans, Éloy Gibier, 1564 et 1572.
avec André Bérault qui est qualifié d'apothicaire dans un acte de 1544 (1). Nous les laisserons cependant pour ne nous occuper que d'sin seul homme qui les dépasse tous de son illustration littéraire, nous voulons dire Guillaume Chrestien, plus connu peut-être encore par son fiU Florent. Si nous ajoutons à ce dernier Claude Chrestien, nous aurons dans cette famille une noblesse scientifique qui se trouve rarement. Aussi analyserons-nous avec soin les ouvrages de ces trois hommes, la gloire des lettres grecques dans notre ville (2).
Guillaume, parent de Nicolas Bérault, naquit à Olivet ; son père, Jean Chrestien, quoiqu'il exerçât la profession de boulanger, ne négligea rien pour l'éducation de son fils. Le jeune Guillaume se livra à l'étude avec une grande ardeur et ses lumières lui firent obtenir la place de médecin lisant, c'est-à-dire de professeur de médecine au collège d'Orléans. Certainement jamais emploi ne fut mieux mérité. En effet, pénétré de cette pensée féconde que les anciens possédaient sur la médecine des principes vrais, Guillaume voulut remonter à la source même, et s'instruire dans les ouvrages des maîtres dont les noms étaient cités souvent sans raison ni preuve : la science profonde qui ornait son intelligence avait fait de lui un homme pratique, essentiellement ami de la vérité et n'avançant jamais rien qui ne fût prouvé par une citation. Aussi comprenant
(1) Note sur les deux Bérault, par M. Doinel, Bulletin de la Société archéologique de VOrléanais, VII, p. 242.
(2) On trouve au dernier feuillet du Voyage de la Terre sainte et autres lieux, par J. de Mandeville, chevalier anglais, ces mots : € Ce livre cy fist écrire honnorables homs, sages et discrets M^ Gervaise Chrestien, premier physicien du très^puissant noble et excellent prince Charles par la grâce de Dieu, roy de France. Escript par Raoulet d'Orliens l'an de grâce 1371. » (Bihl. de V École des chartes, 6e série, II, p. 247.)
rimportance de principes sérieux pour une science aussi utile que la médecine, il voulut que les élèves eussent une base solide dès leur entrée au collège.
Pour leur faciliter cette tâche, il y avait beaucoup â faire : c'était presque de la témérité que d'oser une semblable entreprise. 11 fallait non seulement lire les auteurs, mais en bien pénétrer le sens, savoir parfaitement la langue d'Hippocrate et deGalien, et surtout avoir acquis par une longue pratique Texpérience, cette souveraine maîtresse des arts et des sciences.
Les manuels étaient inconnus au seizième siècle, les médecins grecs et latins ne formaient pas alors comme aujourd'hui (1) une magnifique collection où ils sont savamment disposés, annotés et expliqués. Cependant, Guillaume, tout entier à la science et à l'instruction des nouveaux chirurgiens, s'empressa de publier certains ouvrages devenus fort rares : précieux à cette époque, ils le Sont encore pour nous, parce que nous y découvrons un esprit pénétré de l'antiquité grecque et luttant avec des efforts héroïques pour enrichir son pays de la science hellénique.
Heureux pays qui voyait chaque jour un si grand nombre de ses enfants vivre avec les beaux génies de la Grèce et s'enivrer avec amour et délices à ces sources intarissables du vrai, du bien et du beau !
Guillaume commença par dissiper les erreurs qui pouvaient se glisser dans l'étude anatomique de certaines
(i) Plan de la collection des médecins grecs et latins par le docteur Ch. Daremberg, en tête du premier volume de son édition d'Oribase, publié avec le concours du docteur Bussemaker, Paris, 1851. Cf. Prospectus de la bibliothèque des médecins, par le même; La w^édecine, historique et doctrines, par le même; Littré, dans le Journal des Débats, 16 janvier 1858 et 25 juillet 1860.
parties du corps humain; il résuma d'après Galien les principes les plus élémentaires (1); puis, pour corroborer son enseignement, il publia des extraits des sept premiers livres du même auteur qu'il lisait à ses élèves au milieu de son cours (2) et enfin le second livre de Galien sur l'art de curer (3).
Ces publications importantes aussi bien que les résultats féconds de son enseignement lui mérilèrent de devenir successivement le médecin du duc de Bouillon, de François 1er et^ (Je Henri II : mais de si hautes faveurs ne l'empêchaient pas de se livrer à ses études grecques et médicales. Hippocrate l'attirait encore plus que Galien ; Guillaume traduisit son livre des fractures et des plaies de la tête et bien d'autres ouvrages dont on ne trouve plus aujourd'hui que le titre (4).
Travailleur infatigable, Guillaume Chrestien fit d'immenses recherches pour aider les chirurgiens dans la pratique d'une science si importante, et pendant quarantetrois ans il scruta les secrets d'un art encore dans
(1) Philalethes, Sur les erreurs anatomiques de certaines parties du corps humain, naguères réduites et coUigées selon la sentence de Galien par maistre G. Chrestian à l'érudition des nouveaux chirurgiens. Lyon, Jean Barbou pour François Gueiart d'Orléans, 1536, in-8.
(2) Perioche, Des sept premiers livres de la méthode thérapeutique de Galien, traduict par Guill. Chrestian. On les vend à Paris chez Denys Jano.t, 1540, petit in-8o.
(3) Le second livre de Claude Galien à Glaucon : De Vart de curer, traduict et commenté en latin par Monsieur maistre Martin AcAKiA, docteur en médecine, médecin du très-chrétien roy de France et naguère mis en françois par maistre Guillaume Chrestian, médecin lisant à Orléans, 26 avril 1548. De l'imprimerie de Regnard Chaudière et Claude, son fils, 1549.
(4) Hippocrate, Des fractures et des playes de la testée traduction du grec en français, par M® G. Chrestian. Lyon, Rigaud, 1579.
l'enfance (1) ; aussi mérita-t-il d'être loué par ses contemporains pour sa science dans l'art de « curer ».
Pour nous qui ne pouvons ni ne voulons apprécier ses connaissances médicales et chirurgicales^ nous nous contenterons de dire qu'il fut un helléniste distingué, comme le prouvent les doctes commentaires joints à ses nombreuses traductions dont nous n'avons indiqué que les principales (2).
Tant de gloire eût suffi pour illustrer un autre homme que Guillaume ; mais un honneur plus grand lui était réservé. Parmi les nombreux enfants qui firent sa consolation, il en eut un surtout qui entoura le nom des Chrestien d'une auréole impérissable, ce fut Florent.
Né à Orléans, le 26 janvier 1541, Florent Chrestien devint un des représentants les plus remarquables de cette érudition du XVI« siècle, si profonde et si variée, et il sort aussi de cet Orléanais qui semble avoir été alors la terre privilégiée et comme classique de la poésie.
Son père, qui, suivant le conseil donné par Horace, feuilletait avec amour et le jour et la nuit les ouvrages des Grecs, ne pouvait laisser son fils ignorer cette langue qu'il savait être si belle et dans laquelle avaient été composés tant de chefs-d'œuvre. Aussi n'épargna t-il rien pour la lui enseigner lui-même. A l'école paternelle Florent fit de rapides progrès; mais, voulant l'initier à toutes les
(4) De la nature de Venfant au ventre de la mère, livre traduict du grec d'Hippocrate, Reims, 1553, in-S». — Livre de la généra^ tion de Vhomme, recueillie des antiques et plus seurs autheurs de médecine et de philosophie par J. Silvius, iadis docteur en médecine à Paris, mis en françois par G. Chrestian. Paris, Guillaume Morel, 1559. A ce traité se trouve joint celui d'Hippocrate sur le même sujet traduit du grec par G. Chrestien.
(2) Sur FI. Chrestien, voir France protestante^ in,.357 ss.
finesses du langage grec, Guillaume Tenvoya étmdior à Paris sous la direction du prince des hellénistes.
Henri Estienne, qui» dès l'âge de quinze ans, savait et parlait le grec à peu près comme sa langue maternelle et qui prétendait que dans renseignement des langues anciennes il fallait commencer par le grec, comprit à merveille les talents et TinteUigence du jeune Florent et mit tous ses soins à les cultiver et à les développer.
Ses efforts ne furent pas perdus, et son élève, non seulement sut profiter des leçons d'un aussi savant maître, mais encore il ne tarda pas à mériter la docte termiaaisoa en m qui distinguait les érudits : bientôt il ajoutait à son nom latinisé les prénoms de Quinttts Septimius.
Notre but n'est pas de raconter en détail la vie de ce savant, digne assurément de trouver un historien : c'est ainsi que nous ne voulons pas voir en Florent le précepteur sévère du jeune prince de Béarn, auquel il donna une éducation toute virile (1), ni l'auteur de la Satire Ménippée qu'il composa avec d'autres écrivains, et où il représenta si bien les absurdités de la Ligue, dont il fut témoin, peutêtre à Orléans, par les processions extravagantes et la dévotion au Petit-Gordon ; no.us laisserons de côté ses violentes diatribes contre Ronsard (2) et tous ses ouvrages latins et français. Ce savant ne nous appartient que comme helléniste, et c'est sous ce seul point de vue que nous Tenvisa-
(1) Scaliger prétend que Henri IV n'aimait pas Florent et qu'il disait ordinairement : < Notre ennemi, c'est notre maître. »
(2) L'historien de Thou fait ainsi lé portrait de Flor. Ghrestien : € C'était un excellent homme ; il avait une irrésistible inclination vers la satire, mais le cœur n'y était pour rien. Il avait l'âme si noble et si élevée qu'il était incapable de rien écrire par une complaisance basse et servile; mais il devenait imprudent d'échauffer sa bile calviniste, il frappait juste, quitte à se réconcilier après. >
gérons en parcourant ses nombreux et intéressants opuscules.
Florent n'avait qne vingt ans lorsqu'il mit en vers latins et grecs une partie des poésies de Jacques Grévin et deux pièces de Rémi Belleau qui né se trouvent pas toujours dans les œuvres complètes de ce dernier : Y Innocence pri-, sonnière et là Vérité fugitive. Ce travail, bien que fait à la hâte et comme par jeu, lui valut les éloges de son maître.
Ces premiers essais de son talent furent bientôt suivis de nouvelles pièces où Ton sent ses principes religieux. Élevé dans les idées de la réforme, où il fut fortement maintenu par son maître, Florent composa une ode magnifique sur la mort de Calvin, et dans une élégie grecque et latine, il accusa les Parques d'être trop cruelles en ravissant aux lettres Othon, fils d'Adrien Turnèbe (1).
Il ne faut pas s'étonner de ces éloges en vers latins ou grecs : c'était à Orléans une noble coutume de louer les morts, et cette façon de rendre hommage à ceux qui ne sont plus fournit la matière d'un recueil célèbre publié en 1556 (2). Chaque fois, en effet, que mourait un homme recommandable à quelque titre que ce fût, c'était carrière ouverte à la faconde poétique de ses amis, de ses admirateurs, de ses obligés, souvent même d'indifférents qui ne
(1) Tumulusy Othonis Turnebu, page 4.
(2) La Monodie, autrement le deuil et épitapbes tant des plus fameux et illustres docteurs, régents en l'Université d'Orléans, que de plusieurs nobles et excellents personnages, avec autres choses dont la table est à la fin, par M® Claude Marchant, scribe en l'Université d'Orléans, libraire général, garde de la maison et librairie d'icelle Université. A Orléans, par Éloy Gibier, imprimeur et libraire de ladite ville, tenant sa boutique au cloître Sainte-Croix, 1556.
cherchaient que l'occasion d'exercer leur talent ou de satisfaire leur manie, et chacun apportait son tribut d'hommage à la mémoire du défunt. Toutes les langues connues étaient mises à contribution, l'hébreu, l'arabe, l'espagnol et l'italien nous offrent plus d'un éloge. On réunissait toutes les épitaphes en un recueil qui prenait le nom pompeux de Tumulus. Deux ouvrages de ce genre ont été imprimés, et les vers grecs y abondent (i).
Florent Chrestien acquit dans ses éloges une réputation bien méritée ; car Scaliger dit qu'il excellait dans toutes les espèces de vers avec un égal avantage, et qu'il ne s'était encore trouvé personne en France qui l'eût surpassé dans aucune des trois langues française, laline et grecque. De Thou ajoute que ses vers grecs élaiient si beaux qu'on pouvait sans difficuUé les comparer à ceux des anciens. Et cependant nous possédons très peu de ses poésies fugitives grecques, en dehors de celles que nous avons signalées et de la version des Quatrains de Pibrac (2).
Ces vers n'étaient qu'un amusement pour Florent qui montra son talent dans des ouvrages plus sérieux. Fidèle disciple de Calvin, que sa muse avait chanté en termes éloquents et passionnés^ il lut assidûment rÉcrilure Sainte, et pour montrer son zèle, il traduisit en vers grecs l'Évangile de saint Luc, les Actes des Apôtres et le livre de Daniel. Sa science et sa religion ne s'arrêtèrent pas là. Les Psaumes
(1) Reverendi in Christo Patris D. D. Michaelis Violoei D. Euvertii, apud Aurelios cœnobiarchœ Tumulus. Orléans, 1592, in-4o, 220 p., chez Fabien et Saturny Hotot. — Reverendissimi in Christo Patris D. D. Hilareti Tumulus, 1592.
(2) Fabri Pibracii, Tetrasticha grœcis et latinis versibus expressa aiictore Flor. Christiano. Paris, Morel, 1584; Paris, Libert, 1621. — Quatrains de Pibrae traduits en vers grecs et latins par Flor. Chrestien, accompagnés d'une traduction interlinéaire des vers grecs. Paris, Fuchs an X, 1802, 86 pages.
attiraient Florent par leurs pensées élevées et la sublimité de leur poésie; il en savourait les douceurs avec tant de délices qu'il ne put s'empêcher d'en paraphraser quelquesuns en grec (1).
Avide de lumière et de vérité, cet homme lisait aussi les Saints-Pères, et tombant un jour sur les ouvrages de saint Jean Chrysostome, il fut tellement émerveillé de son style et touché de son exposition dogmatique qu'il mit en latin dix des plus belles homélies de ce Père.
Mais déjà celte étude sérieuse de la religion où il puisait chaque jour les principes qui plus tard lui firent embrasser le catholicisme, et qu'il semait de ses vers grecs, ne suffisait plus à son âme altérée du beau, et à cette première période de son existence, consacrée tout entière à la reconnaissance et à la piété, Florent se hâta d'en ajouter une autre qui nous révèle encore mieux le savant et l'érudit, l'helléniste distingué.
A celte belle époque où l'anliquité semblait renaître et s'épanouir en France, on lisait avec plaisir les Foresteries de Vauquelin de la Fresnaye et les Bergeries de Rémi Belleau et de Ronsard. Florent se plongea avec une sorte d'ivresse dans les chefs-d'œuvre de la Grèce, et il est permis de dire qu'il en sut apprécier tous les charmes. Ami de Virgile, qui plaisait tant à Dubellay (2), il mit en grec ses églogues et traduisit en même temps les plus belles idylles de Théocrite. Ce poète était dans ses goûts : citadin et courtisan, il quitte Alexandrie ou Syracuse pour aller
(1) Un ouvrage intitulé Juridica^ de la bibliothèque de Berne, contient, à la page 405, deux psaumes traduits en grec par F. Chrestien. Cette version est inédite.
(2) « Chante-moi d'une musette bien résonneuse et d'une flûte .bien peinte ces plaisantes églogues rustiques à l'exemple de Virgile. »
lenoe dans la pratique des choses dont l'ambition me dévorait moi-même. Rejeton sacré des Muses, que je regrette de n'avoir pu jusqu'ici vous voir ! Puissé-je vous rencontrer un jour I En attendant cet heureux instant que je bâte de mes vceux, je vous remercie de vos savantes notes, tout en regrettant que la distance qui nous séparé ne nous permette pas d'unir nos travaux et nos études. Adieu, fleurissez longtemps, chantre des Muses (1). »
Ce pieux désir méritait d'être réalisé; il ne le fut jamais. Après la mort de Florent, le même Casaubon écrivait à Claude Chrestien, son fils : c La principale gloire de votre père est dans l'imitation des anciens et dans ses traduc^ tions : car tout ce qu'il a traduit du grec en latin et du latin en grec le rend à mes yeux si excellent que je ne sais vraiment ce que je dois admirer le plus en lui, ou son génie élevé et comparable aux anciens, ou sa par£aite connaissance des deux langues (2). »
Ce double témoignage que nous avons cru devoir citer est le plus bel éloge de Florent Chrestien : car le gendre de Henri Estienne et son émule dans la science des
(1) c ... i quo primum Graecarum litterarum amore sum captas, te quoque amare, observare et mirari nunquam desii. Noram enim te quàm illarum rerum cognitione excellas^ quarum cupidine totus ipse ardebam. Idov^ooiv lépov ipvos. Vive, flore diù, itovaoMp âoù99 (1596). > Epistol. 154. — HagœcomiHsy 1638.
(2) « Quae prsecipua laus in hoc génère scriptionis merito censetur antiquorum sine affectatione... aemulatio : ea laude sic excellunt qusecumque vel de latinis grseca, vel latina de graecis 6 ftoKaptrijf pater tuus fedt, ut prœcelsum et veferibus compai*andum ejus ingenium, an absolutam utriusque linguae notitiam prius admirer haud facile statuam. i Paris, 1605.
Pour bien apprécier la science de Casaubon, il faut lire les pages éloquentes de M. Egger, dans ses Leçons sur VHelléniamey et le Triumvirat littéraire au XVI^ siècle : /. Lipse^ /. Scaliger et J. Casaubon, par Gh. Nisard, 1852.
complète de l'Iliade Taite par Jean Samion, licencié en
lois, lieutenant du bailli de Touraine à son siège de Chàtillon-sur-lodre. Florent Chrestien voulut aussi entrer dans la lice et traduisit le premier chant. Les savants regrettèrent qu'il n'eût pas achevé cette œuvre et ne se consolèrent que par la lecture des doctes commentaires dont il enrichit sa traduction, et où il étale une science incomparable.
Hais bientôt il s'attaqua aux poètes tragiques, dont les ouvrages ont une étendue moindre que le poèmt d'Homère.
Eschyle avait été publié en grec par H. Estienne en 1551, Florent traduisit Prom^/A^e et Ze5 5e))( chefs devant Thèbes (1). c Je t'envoie une tragédie d'Eschyle traduite et commentée par FI. Chrestien (2), » écrivait à un de ses amis l'Orléanais Bongars. La version lutte avec le texte grec et l'on aime à voir les efforts du traducteur qui multiplie les notes et les citations pour éclaircir les diFTicultés du poète.
Plusieurs tragédies de Sophocle avaient été mises en français, Electre, par Lazare de Baïf, en 1550, et Antigone par son frère Antoine, sur l'édition qu'avait publiée Simon de Golines en 1528. Florent porta les efforts de sa science sur les Trachiniennes ei sar Philodète, et dans sa version, il s'approcha le plus qu'il put du style des tragiques latins, de telle sorte que l'on ne sait ce qui doit être le plus admiré, de la traduction ou des commentaires (3).
Euripide attira aussi Florent, qui traduisit les Bac-
(i) « Seplem Thehana tragœdia ^schylea slylo ad veteres tragicos UtinoB accedenCe qaam maxime fieri potnit. > Paris, Morel, 1585, 16 ff.
(2) « Mitto ^schyli tragœdiam conversam et explicatam à Flor. Chriatiano. i (Epistoi. Lvii, Paris, 1668.)
(3) « Sophocli Philoctetes in Lemno, stylo ad veteres tragicos latiaos accedente quam proximè fieri potuil. AccesKemnt ejusdem glossemata. * Paris, Morel, 1586.
Tout le inonde sait qu*Orléans ent, durarit le moyen flge, le privilège de voir groupés autour de ses illustres professeurs un gr«ind nombre de jeunes gens, divisés par nations dont la plus célèbre fut celle des Allemands. Le procurateur rédigeait une sorte de bulletin historique destiné à Tinstruclion des étudiants. Or, à la date fixée cidessus, on lit dans le registre de la nation germanique : < Un enfant mâle, étant né à Florent Chrestien, en ce temps très excellent poète français, latin et grec, qui avait été porteétendard dans cette guerre civile, fut présenté au baptême, suivi de trois tambours et d'une compagnie de soldats faisant éclater des bombardes qui retentissaient avec le plus grand bruit (i). »
Claude n'avait que seize ans, lorsque son père lui dédia sa version des Quatrains dePibrac, et bientôt il devint l'ami de tous les savants qui le consultaient pour avoir les notes laissées par Florent.
Telle fut celle noble famille des Chrestien, qui nous montre qu'à cette époque la science se perpétuait de génération en génération, comme nous le verrons encore par la suite de ce mémoire.
(i) € Florentis Christiani, poète gallici, gncci et latini hoc tempore excellentissimi,quiet ipsehoc bello civili signifer fuit, infans masculus recens natus cum tribus tympanis et cohorte iina militum bombardas certatim displodentium infantemque ad concionero deducentium ad baptismum fuit deductus. > Registre allemand,^. 137.
CHAPITRE K
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Oriéaas fut i«rilaâitesB»t duK ce leanfK la t^le des letlres, la iflfe «fas wâ^iKs Mnmwrf. Q»!sl«ea»tre ^n edfet vit oa de SK èéofuss: f^rier <;uBdi»e C2brâl'4A«e <k: bnMM: le titre iTéiéaae deTntJir *\ ?
li> LtMéaHoâi «Sat airtr% «1, -v*r-naii»> wsa:^y^. ^^xmk.*ks» leuàui»,^
Carrion de Bruges, éditeur de Sallusle, se rendit à Orléans, au collège de Sainte-Colombe, pour vérifier des documents qu'il chercha vainement ailleurs (1). Les manuscrits de Fleury avaient l'heureux privilège d'attirer encore et de fasciner les intelligences. Quintilieri et Phèdre étaient exhumés de la fameuse bibliothèque, tandis que les leçons et les variantes précieuses qu'elle fournissait ornaient les éditions des savants qui puisaient tous à pleines mains : ce qu'il est facile de constater, en lisant un ouvrage qnelconque de cette époque traitant de littérature et d'interprétation.
Fleury était mort, et son influence extérieure semblait avoir été anéantie le jour où la persécution religieuse dispersa ses richesses : mais, par la permission divine, depuis le moment où les manuscrits quittèrent la Tour de la Librairie, le nom de Fleurv ne cessa de courir de bouche en bouche. Le coup qui paraissait devoir l'abattre releva le monastère, et son influence littéraire renaissait plus éclatante et plus durable qu'au X<^ siècle. Â la gloire stérile qu'il recueiUit alors et dont furent cause les malheurs des temps, Fleury joignait au XYl^ siècle un honneur immortel que nous oublions trop de nos jours. L'Allemagne, moins oublieuse que la France du X1X« siècle, ne prononce
informez-vous, je vous prie, d'une dame noble qui demeure à environ dix ou douze lieues de la ville sur la route de Bourges. Elle a beaucoup de manuscrits qu'elle vendrait à bon marché. Plusieurs en avaient été pris par un libraire qui me les a vendus et, comme je lui demandais les autres, il me répondit que, cette dame venant de perdre son fils, il n'avait pu traiter avec elle. Ce libraire habite au coin d'une place sur laquelle demeurent les autres libraires d'Orléans. > Burman, Sylloges Epistolarum, TU, 563. Cf. la bibliothèque de VÉcole des chartes^ xxxvn, 1876.
(1) Ce savant consulta le manuscrit Hor. 229 qui renferme les œuvres de Salluste.
jamais le nom de Flenry sans respect, et plus d'un savant consulte encore avec fruit les richesses littéraires réunies à Berne et fournies par le monastère de Saint-Benoît-sur- Loire. Sans lui, nous n'admirerions presque aucun des chefs-d'œuvre de l'antiquité, et il n'est pas un de nos livres classique^ latins qui ne remonte à cette source toujours pure. C'est ainsi que ces moines nous ont transmis la science du beau, et nous n'osons prononcer le nom du monastère qui dirigeait leurs travaux, ce nom qu'ont ennobli neuf siècles de gloire, ce nom sorti pur et intact de la cruelle épreuve que lui avaient imposée les guerres civiles et religieuses. Puissent ces lignes raviver son souvenir et rappeler aux cœurs généreux ce que fut Fleuryet ce qu'il est encore.
Ce monastère triomphait donc au milieu des tristesses de sa chute par ses manuscrits et par P. Daniel, l'auteur involontaire peut-être de cette diffusion de lumières bénédictines : car, maître de tanl d'épaves recueillies au hasard, il n'en profita que pour publier le Querolus (1) et couvrir de notes marginales certains écrits comme Aristote et les Oracula sybillina graeca (2).
Il en est ainsi de beaucoup d'autres hellénistes dont il ne nous reste presque rien. Le titre seul de leurs ouvrages a survécu, et si la science plus éclairée de nos jours a, non sans raison, laissé dans l'oubli bien des œuvres qui
(1) Ce Querolus est une imitation de V Aulularia àe PiAUis, composée on ne sait par qoi ni à quelle époque, mais peut-être par Axius Paulus, ami d'Ausone, qui florissait au rV« siècle. La Biographie universelle (art, Daniel) dit que Vital, de Blois, réédita le Querolus : on a voulu dire qu'il Tabrégea. Cf. Hommes illustres de l'Orléanais, I, p. 180.
(2)- Ces notes se trouvent à Berne, parmi les livres imprimés: R, 106 ; G 129 avec cette note : oùv Sco^opocç IÇ àvrtypoBfw iraw TroXacoO.
ont cependant demandé quelques labeurs et qui n'ont pas nui dans Tadmirable concert des hommes appelés à régénérer la langue française et à développer le goût du beau par l'étude approfondie de la littérature grecque^ il est de notre devoir de publier ces inconnus et de dire au moins leurs noms.
Germain Audebert, si célèbre par ses poèmes latins sur Venise, Rome et Naples, n'oublia pas la langue grecque et fit quelques vers estimés de ses contemporains. Son fils Nicolas marcha sur ses traces, et laissa plusieurs pièces en vers grecs.
Jacques Guillemeau, savant élève d'Ambroise Paré, médecin de Charles IX, de Henri III et de Henri IV, continua les nobles traditions de Guillaume Chrestien et cultiva avec beaucoup de succès les langues savantes: il puisa dans Hippocrate, Celse et Gallien, les principes qui le dirigèrent dans son enseignement et dans ses opérations chirurgicales.
Louis de Villereau traduisit en grec le Catéchisme de Charles du Moulin.
J. de Louveau.mit en français les Amours d'Isménius (1).
Pierre de Montdoré, dont nous avons admiré la riche bibliothèque et le goût particulier pour les sciences exactes, nous a donné une traduction du deuxième livre d'Euclide (2).
Charles Brachet, ami intime de Longueil, sortait d'une
(i) Les Amours d'Ismenius, composez parle philosophe Eustatixjs, traduicts de grec en françoyspar J. de Louveau. Lyon, Gurll. Rouille, 1559, petit in-8o très rare.
(2) Les mathématiques étaient enseignées à Orléans. Cf. le Cosmolabe ou instrument universel concernant toutes observations qui se peuvent faire par les sciences mathématiques de l'invention de Jacques Besson, professeur desdites sciences en la ville d'Orléans. Paris, G. de Roville, 1567, in-4o avec figures.
famille illustrée par sa science ; sa piété le fit mettre au nombre des chantres de Saint-Âignan (1).
Cette dignité ne Tempêcha pas de se livrer à l'étude de la langue grecque : et même il enseigna publiquement à Paris, comme semble l'indiquer une traduction de Lucien, qu'il dédia à François Deloynes (2).
Âgnan des Comtes de la Clémendière avait, été un des plus fidèles et des plus dociles élèves de M. Wolmar : voulant se perfectionner dans la langue dont il avait apprécié les beautés sous son docte professeur , il se rendit en Allemagne, où son savoir lui acquit une juste réputation. Devenu curé de Sainte-Catherine, à Orléans, Agnan se vit en butte à toutes sortes de persécutions excitées par les liaisons intimes qu'il avait nouées avec des savants de la religion réformée.
François Bérauld, fils de Nicolas Bérauld, ayant embrassé les opinions nouvelles, fut obligé de quitter la France et de s'enfuir en Suisse. Ses connaissances en grec le distinguèrent bientôt et il enseigna publiquement à Lau-
(4) € Longolii Epistol. lib. III. » — Ch. Brachet eut pour père Fr. Brachet et pour mère F. Ruzé, sœur d'Amoult Ruzé, professeur à l'Université d'Orléans. Deux membres de sa famille appelés Nicolas furent chanoines de Saint-Aignan en 1474 et en 1507 et sur les lettres de provision du dernier Nicolas se trouve cet éloge : « Dilecto nostro N. Brachet viro scientiae, circumspectionis et famse. Cf. Hubert, Antiquitez de Saint-Aignan. » M. de Molandon a pubHé dans le Bulletin de la Société archéologique de VOrléanaiSy t. VII, p. 287, une curieuse notice sur les Brachet.
j(2) « Luciani Dialogi deorum quibus et duo nunc primum additi qui luxato ordine antea fuerant impressi, marini, infemi : gr. qui librum sub impressoria incude recognovit et Lutetiae Parisiorum publiée interpretaturus est Carolus Brachetus Aurelianensis. Paris apud Gilles de Gourmont. » Tel est le titre que « Mattaire, Annales Typographid (Hagae Comitis, 1719-1725), II, 599, » à la note, donne de ce livre rare contenant une épître de Gh. Brachet.
sanne, à Genève, à Montbéliard et à Montargis, où il devint principal, comme l'indique une lettre de Jean Mallot, ministre de l'amiral de Châtillon, écrite en 1571. On voulut même le charger du collège de la Rochelle : mais il ne parait pas qu'il ait accepté cette place. Henri Estienne apprécia son {aient, car il le chcMsit pour traduire les deux livres d'Oppien, contenant les guerres d'Espagne et celles d'Ânnibal (1). Dans un acte de 1561, Fr. Bérauld est qualifié de lecteur public en lettres grecques et quatre ans après on le nomme < professeur publiq ès-lectres grecques. > [Notes sur les deux Bérauld, par M. Doinel, Bulletin de la Société arch. de l'Orléanais, t. YII, p. 242.)
Nous ne voudrions pas grossir cette liste déjà longue, et cependant nous ne pouvons taire encore quelques noms. C'est ainsi que Jacques Bongars se présente à nous, non seulement comme l'historien des Gesta Dei per Francos, mais encore comme un savant de premier ordre : on a tout dit sur ce grand homme mieux connu de nos voisins que de ses compatriotes (2) : sa noble figure éclaire nos humbles recherches de l'auréole de sa science et de ses connaissances étendues.
Fort heureusement, il n'en est pas de même du premier traducteur de YOdyssée.
Claude Boitet de Franville, né à Beaugency en 1570, vint de bonne heure étudier à Orléans le droit et la langue grecque. Avocat au parlement de Paris, il passait ses loisirs au milieu des chants d'Homère, et à quarante-neuf ans, il fit une Histoire de la guerre de Troie qui prouve dans Fauteur une certaine connaissance de la langue
(1) Singularitez historiques et littéraires, III.
(2) Nous ne pouvons rien ajouter à l'importante étude de Hagen, sur Jacohus Bongarsitis,
grecque, car tous les documents ^ont tirés des poètes grecs, et eu particulier de Quintus de Smyrne,
Non content de ces recherches savantes et plein d'enthousiasrae pour les poésies d'Homère, Boitet essaya de traduire YOdyssée, Sa version, venue un siècle après celle de l'avocat Samxon, n'est souvent a qu'une paraphrase ridicule, qui a dû être faite sur le grec, si l'on en juge par le grand nombre de contre-sens que l'auteur n'eût pas trouvés dans les traductions latines: elle fut dédiée au cardinal de la Rochefoucault, évéque de Senlis, avec des formules d'une puérile emphase (l). »
Ces renseignements, que nous empruntons à M. Egger, parce que nous n'avons pu nous procurer l'ouvrage de Boitet, doivent être éclaircis par une citation : on y verra^ dit le même savant, combien de voiles cachaient encore les beautés d'Homère aux yeux de nos littérateurs français, dans le temps même où vieillissait Malherbe et où Corneille allait paraître.
( Telemache, de son costé, fut conduit en son lit de parade dressé au lieu le plus éminent de la basse salle par Euryclée, natifve de Pise, laquelle avoit esté achetée par Ulysse estant encore jeune fille, le prix de vingt bœufs, et qui depuis avait toujours demeuré avec Télémache, qui la chérissait et la caressait en la maison, comme si elle eust esté sa propre femme avec tout honneur néantmoins, et sans qu'il se fust jamais rien passé entre eux qui préjudiciât à la chasteté ny à sa réputation. Elle donc, tenant entre ses mains des flambeaux ardents, luy éclaira le chemin pour s'aller coucher, et s'estant déspouillé d'une chemisette belle et délicate qu'il avait sur le dos, iVse mit dans son lit, la servante tira les custodes, et ayant tiré
(1) L'Hellénisme, I, p. 192.
après elle la porte qu'elle accrocha avec un verrouil d'or, elle le laissa tout seulet en son repos, couvert d'une belle mante et couverture tissue d'une fine laine ; parmy le repos que prenoit le corps de Télémache, son esprit ne demeurait pas oisif toute la nuict, mais travaillant sans cessa sur ce qu'il avoit à faire, délibéroit en lui-même du long voyage qu'il avoit à entreprendre, afin d'exécuter les commandements de Minerve. 7>
Si cette version (1) est sans mérite et ne prouve pas dans Boitet une science consommée, du moins nous aimons à croire que Henri Estienne ne lui eût jamais fait lé reproche qu'il adressait à plusieurs autres personnages de son temps de ne traduire les auteurs grecs que d'après les versions latines.
L'année même de sa mort, qui arriva en 1625, Boitet, publia une nouvelle traduction, celle des Dionysiaques de Nonnos (2). De nos jours même cette version a beaucoup de valeur et est recherchée des amateurs, parce qu'elle est la seule qui ait été faite de cet ouvrage jusqu'en ' 1855 (3).
Po3te de la même école qu'Homère, Hésiode devait
(1) Odyssée, A. v. 426. — L'Odyssée d'Homère traduict de grec en françoys, 1619, in-8o. A la suite se trouve Y Histoire de la prise de Troie, recueillie de plusieurs poètes grecs.
(2) Les Dionysiaques ou Les voyages, les Amours et les conquestes de Bacchus aux Indes, traduict du grec de Nonnus. Paris,
(3) Le comte de Marcel lus qui le premier traduisit convenable-, ment Nonnos, parle ainsi de l'ouvrage de Boitet : « Ce qui me choque le plus dans son interprétation, c'est le trivial et le burlesque revenant sans cesse sous sa plume et ce langage du commencement du règne de Louis XIII qui a perdu la naïveté d'Amyot dans ses traductions grecques et n'a pas encore gagné la précision et la clarté de Boileau, l'interprète de Longin. » Les Dionysiaques ou Bacchus, introduction, p. 105. Paris, 1855.
aussi être traduit, et ce fut encore ua enfaat de Beaugency qui nous donna cet ouvrage en vers alexandrins. Lambert Daneau (1), issu d'une famille alliée aux illustres maisons des Compaing et des Masson, est compté au nombre des savants qui font le plus d'honneur au parti calviniste. En effet, ses biographes nous parlent bien de quarante-trois traités qu'il publia et d'une Géographie poétique assez curieuse ; mais aucun n'a vu en lui l'homme érudit, et cependant sa Phisique françoise eut quatre éditions successives et Tycho Brahé la cite avec éloge (2). Cet ouvrage prouve que Daneau avait étudié sérieusement le grec à Orléans, où il fut envoyé par ses oncles, et à Paris sous le savant Turnèbe (3).
(]e n'est pas d'ailleurs l'unique témoignage : mais laissant de côté ses Aphorismes politiques, nous abordons aussitôt la version des Œuvres et des Jours. Elle n'est guère, à proprement parler, qu'un mot à mot servile et souvent incorrect ; mais le poème d'Hésiode n'a pas tous les charmes de V Odyssée^ les difficultés du sujet augmentent le mérite du traducteur qu'on lit encore avec un certain plaisir à cause même de la lutte continuelle du vers alexandrin avec le vers grec. Nous ne pouvons nous empêcher
(1) M. Paul DE Felice vient de publier sur cet homme un ouvrage très intéressant qui a pour titre : Lambert Baneau, pasteur et professeur en théologie, 1530-1593 ; sa vie, ses ouvrages, ses lettres inédites. Orléans, Herluison, 1882.
(2) La phisique françoise comprenant treize livres ou traitez à sçavoir : un d'Aristote, onze de S. Basile et un de Damascène, le discours des choses naturelles tant cellestes que terrestres, selon que les philosophes les ont décrites et les plus anciens pères et docteurs les ont puis après considérées et mieux rapportées à leur vrai but, traduite de grec en françois par L. Daneau. Genève, Eust. Vignon, 1581.
(3) « Ego etiam Turnebum, si auderem, nam etiam in grsecis prseceptor fuit. > (Bibl. Bern., cod. 141, 98.)
de citer un passage qui nous montrera mieux le talent de Daneau.
Perse, toutes fois mets en ton cœur mon dire,
À justice obéis et du tout te retire :
Car le Saturnien a ordonné à part . Aux humains une loi, une autre d'autre part, Aux poissons de la mer, aux bêtes, aux volailles, Qui est de se manger Tun l'autre les entrailles; D'autant qu'il n'y a point en aucune saison Entre ces animaux de justice et raison.
Mais entre les humaius justice est ordonnée, Laquelle vaut trop mieux qu'autre chose donnée. Que si quelque savant la veut publiquement Enseigner, le haut dieu l'honore richement.
Qui porte sciemment jurant faux témoignage Cestuy laissant le droit se fait un grand dommage : On voit décroître l'heur de sa prospérité.
Du fidèle au rebours croit la félicité, Et le lignage et l'heur, qui garde son serment.
Perse fol, je te fais ce bel enseignement, C'est qu'il est fort aisé et de faire et de suivre Une malice, à qui malice veut ensuivre.
Le chemin pour l'avoir est court et tôt appris ; Mais autre est le sentier de la vertu de prix, Car les dieux immortels ont mis travail et peine Au devant du chemin qui, heureux, nous y meine. Le chemin est bien long, malaisé, raboteux, Dès le commencement jusqu'au sommet hideux; Mais, puis après se voit et plaisant et aisé Qui du commencement sembloit si mal aisé (1). »
Ces vers, assurément, sont bien tournés ; les mots sont choisis et propres au sujet; la phrase seule est quelquefois embarrassée. Nous nous étonnons que Dom Gérou et Tabbé Pataud aient oublié cette traduction pour ne nous citer que le Dialogue en latin sur les sortilèges et les sorciers, le Traité de V Antéchrist et le Traité des Danses, comme si ce ministre protestant, élève et ami d'Anne
(1) Les trois livres d'Hésiode, appelés les Œuvres et les Jours, traduicts de grec en françois, par Lambert Daneau. — Dédiez à la royne de Navarre. Pour Antoine Chuppin, 1571, in-S».
Dubourg, professeur de droit public à l'Université de Leyde, ne se fût pas rendu plus célèbre par ses ouvrages traduits du grec.
Nous sommes heureux d'avoir relevé le nom de Lambert Daneau en montrant un ami éclairé des études grecques, un admirateur d'Âristote comme de saint Basile, de saint Jean Damascène comme d'Hésiode. Quant à nous, nous eussions désiré pour ses ouvrages que, selon Régnier dans sa satyre à Moslin
... ils soient imprimés des mains de Pâtisson.
Cet homme, Orléanais de naissance, était un imprimeur fort savant, au rapport de Scévola de Sainte-Marthe, de Scaliger et des personnages les plus illustres de cette époque, dont les témoignages se trouvent confirmés par les paroles suivantes de Lacroix du Maine : < Mamert Pâtisson, homme fort docte en grec« en latin et en français aussi : en quoi il est à louer fort grandement pour le profit qu'il fait au public touchant les beaux livres qu'il imprime tous les jours, en quoi aussi il ne dégénère de Messieurs les Estienne. i>
CHAPITRE X
Le théâtre.
Nous venons de parcourir un long espace de temps ; les études grecques dans notre pays ont été marquées surtout par un siècle remarquable, les efforts de Gentien Hervet, de Bérauld, de Pyrrhus Dangleberme nous ont surpris après les travaux faibles, mais du moins utiles, du moyen âge. Toutes ces traductions d'auteurs grecs, de poètes principalement devaient amener une réforme non seulement dans le langage, ce qui était un pas immense, mais encore dans le théâtre.
11 y avait eu en France, du XIY® siècle à la première moitié du XVI®, une enfance et une jeunesse de l'esprit dramatique. Sortis de la foule, écrivant pour la foule, sans maîtres et sans règles, les auteurs de mystères, de sotties, de farces ou de moralités n'avaient connu, à vrai dire, ni l'art des proportions, ni l'art du style. Tout chez eux était livré aux hasards d'une improvisation facile parfois, heureuse le plus souvent, mais incapable de rien produire que pour le plaisir du moment et selon le goût d'un auditoire illettré. Quand reparut devant les esprits sérieux la grande image de l'antiquité classique, quand d'estimables traductions eurent fait connaître quelques chefs-d'œuvre de Sophocle, d'Euripide et d'Aristophane, on sentit vivement ce qui restait à faire, ou plutôt ce qu'il fallait commencer à faire pour atteindre ces sublimes hauteurs.
Nous ravons déjà vu, Fleury possédait au XIII« siècle un petit répertoire tragique , imitant les premiers essais de la Grèce. Les moines ne connaissaient pas les préceptes d'Aristote, mais ils comprenaient qu'il ne suffisait pas de raconter une action sérieuse pour charmer les nombreux spectateurs, et qu'il n'y avait point de véritable drame qui ne renfermât spectacle, mœurs, fables, paroles, mélopée et pensées. Et laissant ces tragédies, aussi bien que les mystères composés par les régents de notre Université, nous arrivons à Tannée 1561, si célèbre dans les fastes tragiques de l'Orléanais, qui vit pour la première fois un de ses enfants composer une tragédie en vers avec chœurs à l'exemple des Grecs. Cette pièce était Daire; l'auteur, Jacques de la Taille.
Le retour violent du XVP siècle vers le passé ne pouvait manquer d'entraîner aussi le théâtre. Les poètes de la renaissance entreprirent de fonder un autre système de composition dramatique que les mystères. En ce genre comme ^ans les autres, les traductions précédèrent les imitations et les provoquèrent.
Jacques de la Taille, né à Bondaroy, près de Pithiviers, après avoir étudié à Orléans, s'en alla à Paris « ouïr ce grand lecteur en grec, Jean Dorât : il monstra un entendement si subtil, délicat et tellement aiguisé, qu'il comprenoit facillement les autheurs grecs et latins, non seulement les mots, langue et l'écorce, mais l'art, le sens et la moelle. » Son ardeur pour le travail fut si grande que, sa vue s'affaiblissant considérablement, on craignit pour lui le sort d'Homère. Il mourut à vingt ans, ayant déjà la gravité de Ronsard, la facilité de Dubellay et la promptitude de Jodelle.
Son frère lui prodigua les éloges dans son épitaphe :
Poor avoir introduit le cothnme nouveau Et premier enrichi la scène des François Pour avoir exprimé la magnifique voix De Sophocle et pillé tout ce qu'il a de beau.
Ce jeune homme, destiné par sa science à un avenir brillant, n'avait que dix-huit ans lorsqu'il composa sa première tragédie, suivie bientôt d'une seconde, nommée Alexandre. Cette dernière est tout en vers alexandrins, et, comme Daire^ sans l'alternative régulière des rimes masculines et féminines.
Dans ces tragédies, nulle invention pour les caractères, les situations et la conduite de la pièce ; une reproduction scrupuleuse, une contrefaçon parfaite des formes grecques ; l'action simple, les personnages peu nombreux ; des actes fort courts, composés d'une ou de deux scènes entremêlées de chœurs ; la poésie lyrique des chœurs bien supérieure à celle du dialogue ; les unités de temps et de lieu observées moins en vue de l'art que par un effet de l'imitation ; un style qui vise à la noblesse, à la gravité et qui ne la manque guère que parce que la langue elle-même lui fait défaut ; jamais de ces bévues géographiques et historiques, si communes chez les premiers auteurs dramatiques des nations modernes; en un mot, le calque absolu d'une tragédie de Sophocle ou d'Euripide. Mais il ne faut pas aller plus loin, ni comparer Jacques de la Taille à Sophocle et à Euripide, ni même à nos poètes français : c'était simplement un écolier jeune, studieux et enthousiaste de l'antiquité grecque, qu'il goûtait peut-être plus qu'aucun autre.
Quoi qu'il en soit, ces essais, bien que faibles, promettaient sans doute, car on y trouve de fort beaux vers. Il y a surtout une licence singulière dont aucune autre pièce
ne fournit d'exemple, mais qui peint la vérité dans tout ce qu'elle a de plus réel.
Polystrate raconte la mort de Darius :
€ J'étais là, dit-il, immobile et muet,
Quand lui soufflant sa vie et sanglottant sa mort,
Et par force arrestant son âme sur le bord
De ses lèvres, rendit cette mourante voix :
(( Alexandre I adieu 1 quelque part que tu sois,
« Ma mère et mes enfants aye en recommanda... (tion). »
n ne pust achever, car la mort Ten garda. y>
La tragédie i'Alexandre fut dédiée à Henry de Bourbon, roi de Navarre.
Jacques de la Taille avait un frère plus âgé que lui, qui eut aussi une carrière plus longue ; il se nommait Jean. La parfaite connaissance de l'antiquité, qu'il éLudia dans les tragiques grecs, lui fît deviner pour ainsi dire les règles qu'avait formulées le Stagirite ; car on peut affirmer qu'Aristote avec sa Poétique était à peu près inconnu. Le texte grec de ses œuvres publié en 1503 ne fut commenté qu'en 1548, par Robortelli, en 1550 par Madius et Lombardus, par Vettori en 1560, et en 1570 par Castelvetro.
Or, c'est en Tannée 1562 que Jean publia Saûl le furieux y pièce prise de la Bible et faite selon l'art et la mode des anciens tragiques, et précédée d'une préface intitulée De Vart de la Tragédie. Ce que nous dit l'auteur dans cet opuscule n'a pas sans doute la précision d'Aristote et ne donne pas cette belle définition de la Tragédie que fournit le chapitre sixième de la Poétique : « La Tragédie est l'imitation de quelque action sérieuse, complète, ayant une certaine étendue, par un discours orné, dont les ornements ne se trouvent pas tous ensemble dans chaque partie, sous forme dramatique et non pas narrative, employant la terreur et la pitié pour purger les passions de ce genre ;
il y a dans toute tragédie nécessairement six éléments auxquels se rapportent ses qualités ou ses défauts : ce sont la fable, les mœurs, les paroles, les pensées, le spectacle et la mélopée, et il n'y a rien au delà. »
Voici maintenant ce que dit Jean de la Taille: a: La tragédie est une espèce et un genre de poésie non vulgaire, mais autant élégant, beau et excellent qu'il est possible. Son vray subjet ne traite que de piteuses ruines des grands seigneurs, que des circonstances de fortune, que bannissements, guerres, pestes, famines, captivités, exécrables cruautez des Tyrans... La vraye et. seule intention d'une tragédie est d'émouvoir et de peindre merveilleusement les affections d'un chacun^ car il fault que le subject en soit si pitoyable et poignant de soy qu'estant mesmes en bref et nument dict, engendre en nous quelque passion. Que le subject aussi ne soit de seigneurs extrêmement méchants et que pour leurs crimes horribles ils méritassent punition... 11 fault toujours représenter les histoires ou le jeu en un mesme jour, en un mesme temps et en un mesme lieu.
« Le principal point d'une tragédie, c'est de la savoir bien disposer, bien bastir et la déduire de sorte qu'il change, transforme, manie et tourne l'esprit des^ écoutans de çà de là, qu'elle soit bien entrelassée, meslée, entrecouppée, reprise et surtout à la fin rapportée à quelque résolution et but de ce qu'on avait entrepris d'y traicter, qu'elle ait cinq actes et un chœur. »
Cette préface, dédiée à Henriette de Clèves, duchesse de Nevers, renferme donc des préceptes formels qui, on le voit, sont puisés dans VArt poétique d'Horace et dans les drames antiques. Jean les appliqua dans ses tragédies, car, outre Saiil, il composa encore La famine ou les Gabaonites. Cette dernière pièce offre de beaux détails et des caractères
bien tracés ; on y trouve même plusieurs imitations des drames à'Hécube et des Troyennes.
La science déployée par Jean de la Taille ne nous intéresse plus guère aujourd'hui ; ses œuvres reposent tranquillement dans l'oubli ; et cependant il était nécessaire de montrer la lutte acharnée des auteurs du XYI® siècle pour faire revivre la Grèce dans ce qu'elle a de plus pur et de plus sublime. Nous voyons dans Jean un homme nourri de l'antiquité grecque, appréciateur de ses beautés au point de vouloir les introduire dans le drame français.
Son commerce et sa vie intime avec les grands poètes d'Athènes et de Rome lui inspirèrent quelques innovations dans les vers : pourquoi par exemple n'avoir pas conservé ce rhylhme charmant :
Elle e^ comme la rose franche I
Le premier il écrivit en prose une comédie qui se lit encore, les Corrivaux ; il ne dédaigna pas la satyre et, dégoûté du monde et de la cour, il chanta son bonheur dans le Courtisan retiré.
combien plus heureux celui qui solitaire Ne va point mendiant de ce sot populaire ^
L'appui ni la faveur, qui paisible s'étant Retiré de la cour et du monde inconstant, Ne s'entremêlant point des affaires publiques, Ne s'assujettissant aux plaisirs tyranniques D'un seigneur ignorant, et, ne vivant qu'à soi, Est lui-même sa cour, son seigneur et son roi !
Le drame allait désormais vivre en France suivant les traditions helléniques ; mais, à force de vouloir imiter les anciens, on tenta l'imposible. « Jà les Françoys commencent à raonstrer aux Grecs et aux Latins comme ils peuvent bien à mesurer un carme et à adopter en leur langue les pieds et lés mesures des grecs et des latins. Nous
avons des carmes mesurés à la forme élégaque; mais il faut atteindre la main souveraine de quelque grand poète, lequel marchant d'un plus grand style passe les traces communes de la vulgaire rimaillerie, et que de plus longue haleine, il chante un juste poème, lequel étant reçu et approuvé sera l'exemplaire pour façonner les règles des pieds, mesures et syllabes. >
Ces idées, quelque bizarres qu'elles paraissent, ont trouvé de nos jours encore des défenseurs.
Notre prosodie compte le nombre des syllabes ; celle des anciens en mesurait la quantité, c'est-à-dire la durée du temps nécessaire pour les prononcer : ils appelaient pieds la réunion d'un certain nombre de syllabes brèves ou longues, et le vers contenait un certain nombre de pieds. Tel est le système qu'il s'agissait de faire passer dans notre poésie. *
On se demandait si nous n'étions pas capables de produire dans nos vers l'harmonie riche et variée des anciens et beaucoup de savants n'en doutaient nullement. Ramus, dans sa grammaire, recommande cette méthode et regrette qu'elle ne soit pas accueillie du public avec plus de faveur.
Au milieu de cette disposition des esprits, en 1562, et non en 1573 (1), Jacques de la Taille composait une Dissertation sur la manière de faire les vers comme les Grecs et les Latins, Ses principes seront lus avec intérêt, puisqu'ils forment pour ainsi dire le programme des réformateurs ; ce traité appartient à l'histoire de nos erreurs. Il faut pardonner à Tillusion de la jeunesse qui ne voyait
(1) M. Egger a été trompé par la date de la publication. Jean de la Taille fit imprimer les œuvres de son frère chez Fr. Morel en 1573 ; mais Jacques était mort en 1562. '
que la Grèce fet voulait tout helléniser : ce fut là qu'elle se trompa.
« Le deuil et juste dépit, lecteur, que j*ai eu de voir notre poésie toute souillée et abâtardie par un tas d'esclaves imitateurs qui se sont imprudemment fourrés entre les plus savants d'aujourd'hui m'a tellement dégoûté de notre rime, pour la voir aussi commune aux indoctes qu'aux doctes, et ceux-là autant autorisés en icelle que ceux-ci, que je me suis proposé une nouvelle voie pour aller au Parnasse, non encore frayée que des Grecs et des Latins, et qui pour son industrie et trop plus grande difficulté que celle de la rime sera, comme j'espère, inaccessible à nos riraasseurs d'aujourd'hui, ou s'ils s'en veulent mêler, ils seront contraints de se ronger les ongles et de mettre plus de peine à se limer qu'ils n'ont fait jusques ici. Et combien que de ma part je me fusse tousjours mis à écrire comme les autres en vers rimes jusques à y parfaire des comédies, tragédies et autres œuvres poétiques (1), qui même ont bien cet heur (pour n'en dire autres choses) de plaire aux grands seigneurs et dames de ce temps : combien que par iceux, dis-je, j'eusse possible mérité de n'être pas du tout mis au dernier rang des poètes, si je les voulois mettre en lumière ; toutesfois faisant comme ce grand Bomainqui mieux aima n'avoir point de statue à Corinthe que de l'avoir à la foule de tant d'autres capitaines et gendarmes inconnus, j'ai mieux aimé laisser mes livres aux ténèbres où ils sont (si possible je ne me ravise ci-après), que de les voir offusqués (ce qui soit dit sans arrogance) par la multitude de tant d'autres écrivains qui fourmillent en cette Université de
(1) Jacques de la Taille avait encore composé Athamon, Niobé et Procné, pièces que son frère n'a jamais publiées.
Paris, et qui ne servent d'autre chose que défaire renchérir l'encre et le papier. Quant à ceux qui m'allégueront que notre parler vulgaire n'est pas capable ni propre à recevoir des nombres et des pieds, je leur répondrai, comme a déjà fait le poète angevin, que c'est sottie de croire que telleè choses procèdent de la nature des langues plutôt que de la diligence et du labeur de ceux qui s'y veulent employer en quelque langue que ce soit ; et certes, si nos aïeux se fussent meslés aussi bien d'admettre des quantités à nos syllabes comme ils ont fait des rimes, nous ne trouverions pas aujourd'hui cela si étrange qu'il semble à aucuns. Mais qui nous gardera d'en faire autant que les Hébreux qui ont en leur langue, à ce que dit Josèphe, premiers que les Grecs et les Latins, mesuré leurs syllabes et inventé les vers héroïques ? Notre langue vous semble-t-elle plus impropre et rude que la leur ? Quant à ceux qui disent qu'on se doit contenter de la rime, je dis au contraire qu'on ne doit point savoir mauvais gré à celui qui, pour enrichir notre vulgaire, veut user de ce nouveau genre de poésie, auquel j'aimerais mieux être un Achille qu'un Diomède entre les rimeurs, encore que je ne veuille blâmer la rime ni détourner ceux qui ont en icelle commencé quelque grand œuvre. »
On nous pardonnera cette longue citation rendue nécessaire par l'importance du sujet ; car le but que se proposait Jacques de la Taille était de relever à tout prix la poésie française. Il voyait les ignorants et les savants essayer de rimer ; l'amour de la littérature nationale lui inspira l'idée de se distinguer de la foule, en marchant dans un sentier dont les difficultés rebuteraient le plus grand nombre. Pour lui le chemin ordinaire semblait trop battu, la poésie devenait vulgaire. Il voulait la rendre plus scientifique par un moyen qui honore ses conceptions quelque
erronées qu'elles soient, par Timitation des vers latins et grecs.
c muse de ma patrie, s'écriail-il, muse de France, toi qui paguère rampais dans la bassesse et l'incurie, toi que méprisaient les tiens eux-mêmes, nous t'avons enfin donné des pieds. Va maintenant et marche avec assurance. Ne vois-tu pas s'ouvrir sous tes pas les plaines spacieuses de la Grèce et de Rome (1) ? »
Jeune enthousiaste, dirions-nous, aussi, où t'emportait l'ardeur de ton zèle I L'amour de la Grèce et de Rome te faisait planer dans des hauteurs inaccessibles aux autres mortels; tu fus un autre Icare, et dans ton tombeau demeurent à jamais ensevelis les rêves dorés de ta jeunesse, car le dédale que tu appelais de tous tes vœux pour donner à la muse de la France des ailes et des pieds ne viendra jamais !
Tels furent Jean et Jacques de la Taille : esprits sérieux, sensés, amis du beau, mais trop épris des charmes de la Grèce. Le génie national resta quelque temps indécis dans sa marche poétique avec Pasquier, Nicolas Rapin, Passerat, Baïf, Th. Sibilet, Joachim du Bellay et beaucoup d'autres : mais enfin la rime l'emporta et dicta ses lois à notre poésie.
Ces deux frères innovèrent en suivant l'inspiration de la Grèce et de Rome : l'un compose des tragédies conformes en tout à celles des anciens et s'efforce même d'imiter leurs vers : l'autre suit le même chemin que son frère pour le drame et en donne les règles, mais il va plus
(1) Quae modo reptabas humilis, non culta, tuisque Spreta, tibi dedimus, Patria Musa^ pedea.
I nunc; ecce tibi spatiosos visere campos
Grajugenum tandem Romulidumque datur, Quin tibi cum pedibus qui det tibi forsitan alas Queis super astra voles, Daedalus alter erit,
loin : il fait une comédie € au patron, k la mode et au portrait des anciens Grecs et Latins, une comédie, ajoute* t-il, qui vous agréera plus que toutes les farces et moralités qui furent onc jouées en France ; aussi avons-notrs grand désir de bannir de ce royaume telles badineries et sottises qui, comme amères espiceries, ne font que cor* rompre le goût de notre langue. »
C'est donc avec raison que les de la Taille portaient cette fière devise : In utrumque paratxis. On nous excusera d'avoir tant appuyé sur leurs travaux trop peu connus de DOS jours : illustres représentants de la Grèce, ils terminent dignement la série de toui» ces hellénistes dont nous avons esquissé timidement les modestes ou savants ouvrages.
Le XVI» siècle à Orléans^ profita merveilleusement des immenses matériaux qu'avaient amoncelés les âges précédents, et sur ces assises désormais inébranlables, il édifia un temple majestueux où nous allons encore, remplis d'un saint respect et d'une muette admiration, vénérer pour ainsi dire et baiser avec amour les traces de nos ancêtres, travailleurs infatigables qui certes ont bien mérité de la patrie et de leur» humMes descendants.
CHAPITRE ÎI
Le XVIIe sièole. — Denis Petau. — Gtedoin. — TholnarcU
Le XVII® siècle s'ouvre avec une nouvelle fièvre de science et de recherches qui le caractérise d'une manière tout à fait particulière. Orléans, à cette époque, voit sa
himièrd pâlir un peu: c'est le soir d'une belle journée; après de bruyants ébats, le corps fatigué sent le besoin de se reposer et demande quelques heures de calme. Désor-^ mais la Grèce est connue, ses secrets sont dévoilés et mis au grand jour. Que seraient les commentaires sur les livres d'Aristote, comme ceux du jacobin Adam Ferrare d'Orléans au XIV® siècle (1) ? Que nous importent les pâles traductions de l'heliéuiste Jean de Montliard ? La science n'y trouve rien à admirer, car elle cherche d'aiitreâ œuvres bien plus dignes d'être étudiées.
Le souvenir de la Grèce demeurera impérissable dans notre pays, et bien que nous ne puissions plus montrer, comme dans les âges précédents, une longue série de grands hommes, néanmoins Orléans nourrissait encore quelques savants, plus modestes peut-être, mais aussi et par là même plus dignes de sortir de leur obscurité, au point de vue de la culture et de la connaissance du grec. Continuons donc à enregistrer fidèlement les noms de ces Orléanais qui ont aimé la langue grecque et ont acquis dans cette étude une certaine réputation.
Le roi de Pologne ayant envoyé à Paris des ambassadeurs, gens également distingués par leur naissance et leurs lumières, un de leurs premiers soins fut de se rendre au collège des Jésuites, où ils entrèrent en criant : c Nous voulons voir l'illustre Petau. a Celui-ci, qui faisait alors sa leçon de théologie, sortit de la classe avec son portefeuille sous le bras, et répondit à leurâ compliments latins avec son éloquence ordinaire.
Ce savant; que âon père excitait dans son enfance à se
(1) Ce religieux, que D* Gérou fait naître à Orléans, composa quelques Commentaires sur les livres des sentences et la Métaphysique d'Aristote. Cf. Echard, Biblioth. daminicaine, I, 686»
mettre en état par sa science de combattre un jour et de terrasser Joseph Scaliger, le géant des Allobroges, naquît à Orléans le 2t août 1583. « Le bonhomme Jérôme Pétau, dit le Père Oudin, quoique marchand, était habile dans les belles lettres et il s'y appliquait beaucoup plus qu'à son négoce : il fixait les muses dans son comptoir, entouré de six garçons et de deux filles qui tous faisaient des vers grecs et latins, d
Mais Denis montra pour l'étude les plus heureuses dispositions, et son père le mit au collège de Sainte-Colombe où enseignait alors Jacques Levasseur (1). Ce professeur qui resta à Orléans jusqu'en 1602, se fit non seulement un mérite d'avoir un tel disciple, mais il devint pour ainsi dire le sien par la suite en le consultant dans ses doutes (2).
Sous ce maître habile, Denis Petau fit de rapides progrès qui ne tardèrent pas à combler les vœux de son père, et après avoir commencé sa philosophie à Orléans, il alla la terminer à Paris et à la fin de son cours il soutint ses thèses en grec. Cette langue lui était plus familière que le français même. Aussi ne sera-t-on pas étonné de voirie grand nombre d'ouvrages qu'il a traduits de grec en latin et de latin en grec. Nous n'examinerons ses écrits que sous ce rapport qui n'a point encore été étudié.
Le plus grand plaisir de Pétau était de se rendre à la Bibhothèque du roi consulter les manuscrits grecs. Bientôt il y rencontra le savant Casaubon qui, plein d'estime pour lui, l'engagea dès lors à donner une traduction de Dion de Synesius (3). Ce premier ouvrage ne fit que CQnfirmer la
(1) c Docebam Aureliis cum plausu et aliquo censu. » Epist. 18.
(2) « Doce doctorem olim tuum. » Cf. D. Gérou, II.
(3) Synesii Dio sive Narratio de Dionis vitae instituto graece à Synesio facta et latinitate à D. Petavio donata, 1604.
haute opinion qu'on avait de ses talents et de ses connaissances ; l'auteur n'avait que vingt et un ans.
Entré chez les Jésuites, Denis acquit, dit Henri de Valois, une si grande habileté dans la langue grecque qu'on l'aurait dit né à Athènes, tant il avait de délicatesse dans ses expressions et de pureté dans son langage (1). Aussi, quand il eut été fortifié par les longues et difficiles études du noviciat qui perfectionnèrent en lui ce qu'il y avait encore de jeunesse, il publia en 1612 les œuvres de Synésius, évêque de Cyrène, avec des commentaires enrichis de remarques précieuses où l'on peut admirer la variété de ses connaissances, Theureuse interprétation des Pères et sa parfaite orthodoxie (2).
Les recherches immenses que nécessita cet ouvrage, l'application des grands principes de Casaubon et des autres savants de l'époque, c'est-à-dire la collation des textes différents, ne l'empêchaient pas de professer la rhétorique au collège de la Flèche. Pour encourager ses élèves dans la pratique de cet art si difficile, il ne se contentait pas de leur commenter les discours de Démosthène qui^ d'après lui, valait plus que tous les autres ensemble. Dans ses nombreuses visites aux bibliothèques de Paris et des villes dont il connaissait les richesses littéraires, il avait trouvé les ouvrages de Thémistius, cet orateur éloquent .que nous avons vu dans lès manuscrits de Fleury. Le nom de ce philosophe était connu ; on avait publié quelques-uns de ces discours (3) ; mais le manque de critique dans ces éditions et les mauvaises versions qui en avaient été données,
(1) c Linguae graecae singularem sibi peritiam comparavit et gra3cè * quidem adeo expedite loquebatur ut Athenis natum esse diceres. »
(2) Synesii egiscopi Cyrenensis opéra a D. Petau. Paris, 1622 et
(3) Manuel du libraire au mot Themistiiis,
devaient faire croire que ce Thémistius était bien différent de celui dont saint Grégoire de Nazianze prononçait le nom avec respect et amour.
Lorsque Pétau eut publié seize discours de Thémistius, les savants manifestèrent aussitôt leur admiration, et reconnurent un orateur étonnant, presque digne d'entrer en comparaison avec Homère lui-même. Outre une élégante traduction qui augmente encore le charme, l'éditeur ajouta un dix-septième discours : il n'en avait trouvé que le latin, Pétau le mit en grec et imita le style de Thémistius avec tant de bonheur et de perfection que Casaubon, habile connaisseur, crut à une supercherie, tant était grande la similitude des tournures (1).
L'année suivante, en 4614, il était régent de rhétorique à Reims ; il chanta en vers latins et grecs le sacre du roi Louis XIH. Plein d'une haute estime pour ce prince, Pétau lui avait dédié les discours de Thémistius ; mais voulant lui prouver combien il avait été charmé de sa visite au collège de Reims, il composa son panégyrique en langue grecque : c'est la France parlant à son roi et le félicitant de jouir enfin de la paix depuis si longtemps attendue vainement. Ce poème est suivi d'un autre contenant la réponse du roi à la France. Cette poésie est charmante de douceur et quand on la lit, on croit entendre le vieil Homère. Que ceux qui osent refuser aux vers grecs le rhylhme et l'harmonie parcourent cet opuscule de Denis Pétau et ils demeureront convaincus de leur erreur.
La générosité du roi inspira encore au régent de rhétorique bien d'autres vers grecs, et même, disons-le haute-
(1) Themistii Euphradœ orationes XVI greecô et latine; accessit et XVII quae latine solum exstat, graecè ab eodem reddita. Flexiae 1613, Jacques Rezé et venumdantur. Parisiis apud Thomam Biaise, 1617-
meqt, quatre pièces en vers hébreux, pleins de la suavité que respirent les psaumes de David, dont l'auteur imite souvent la pensée et emploie les expressions avec un rare bonheur (1).
Ces opuscules grecs, que D. Pétau faisait comme en se jouant ,n'élaient rien cependant ; il méditait des ouvrages bien plus importants. II venait de publier trois nouveaux discours de l'empereur Julien, et l'abrégé du patriarche Nicéphore, lorsque ses supérieurs l'appelèrent à Paris pour enseigner la théologie, fonction qu'il remplit avec éclat pendant vingt-deux ans.
Mais sa santé s'aâaiblissait chaque jour, insensiblement minée par un travail qui n'avait d'autre relâche que la leçon de sa classe : Pétau tomba malade. Heureuse mala* die, pourrions-nous dire, car elle nous valut deux poèmes grecs en l'honneur de sainte Geneviève, l'un sur ses louanges, l'autre sur son culte et la vénération que lui portent les hommes de foi (2). Ce chant de reconnaissance que les savants estiment un chef-d'œuvre, fut dédié au pape Urbain VIII. Celui«ci, reconnaissant le talent de ce savant modeste, ne cessait de demander à Pétau des vers grecs et latins ; mais malgré la noble déférence du jésuite pour le souverain Pontife, il préféra travailler à des ouvrages plus sérieux.
Â peine rétabli, Pétau entreprit une traduction de saint Épiphane, vaste compilation qui rappelait Gentien Hervet.
(i) Pompa regia LudoTici XIII, latinîs et graecis versibus adornata. — Dionysii Petavii Aurelianensis e sooietate Jesu grœca yarii generis carmina cum laiina interpretatione. Paris, Sébastien Gramoisy, 1641. — Opéra poetica latina, graeca et hebraica Dionysii Petavii. — Cologne, 1621. — Paris, 1642, 1652.
(2) Grenovefa Parisiorum patrona latino grsecoque carminé celebrata. Paris, 1638.
En effet, lorsqu'on parcourt les deux énormes in-folio qui la renferment, quand on lit toutes les variantes, les commentaires aussi lucides que savants, les citations continuelles des Pères de l'Église appelés à répandre la lumière sur les difficultés du texte, et l'immense quantité de textes apportés pour soutenir des affirmations qui ne contiennent jamais rien d'arbitraire, on reste confondu d'étonnement en présence d'une science qui n'a jamais été dépassée ni même égalée. Il n'avait que trente-neuf ans (1).
Cependant cette traduction servait de préparation à un autre ouvrage : la Science des Temps^ suivi bientôt du Calcul des tempSy publié contre Saumaise et contre Scaliger.
Laissons de côté cette science chronologique, et pourtant oublierions-nous son Vranologium^ où il apporte avec son érudition accoutumée les sentiments des divers auteurs qui ont parlé de la sphère et des astres, comme Géminus, Achille Tatius, Hipparque, etc. (2) ? Pour se délasser de tant de travaux qui nous surprennent à bon droit, il chantait en vers grecs le siège et la prise de la Rochelle, et comme un autre Homère, il décrivait l'immense digue qu'avait jetée Richelieu, devenu pour le poète l'archange saint Michel conduisant ses légions contre Lucifer (3).
Mais ce travailleur infatigable ne connaissait ni trêve ni repos. « L'éternité, disait-il, suffira pour cela. » Il venait
(1) Sancti Patris Ëpiphanii opéra omnia. Cologne, Jérémie Schrey et Henri-Jean Meyer, 1682, sur l'édition de Paris, 1622. Dédié au prince de Furstemberg, évêque de Paderbom, 2 vol. in-folio.
(2) Uranologion, sive systema variorum auctorum qui de sphœra ac sideribus graecè commentati sunt, Genunii, Achiliis Tatii, Hipparchi, etc., graecè et latine, cura D. Petavii, Lutetiae, 1630, infolio.
(3) Triumphus Ludovic! XIII de Rupella capta versibus latinis et graecis. — De muro quem per médium sinum maris contra Kupellam ducit rex Ludovicus.
d^entreprendre ses Dogmes théologiqueSf lorsque obsédé par les continuelles demandes d'Urbain YIII, Denis Pétau se mit à paraphraser en vers grecs les psaumes de David. Déjà il avait fait la même chose pour l'Écclésiaste, mais un jour qu'il lisait les vers d'Apollinaire sur le Psautier, il fut si choqué de la pauvreté de la poésie, qu'il résolut aussitôt de le dépasser, et il réussit admirablement. c Cette paraphrase, dit le P. Oudin, sera toujours estimée de ceux qui entendent Homère ; Grotius voulait l'avoir toujours sur sa table. Elle ne fut néanmoins que le délassement de son auteur. Le Père Pétau n'avait d'autre Parnasse que les allées et l'escalier du collège de Clermont. » Les vers sont beaux et empreints de cette majesté qui convient à la Bible. Il y a cependant de la monotonie à cause de l'hexamètre : tout autre vers eût été mieux en rapport avec la poésie de David. D'ailleurs Pétau le comprit, puisque les cantiques sont de vers différents, ainsi que les hymnes de l'Église (1).
Le pape Urbain VIII, charmé de cet ouvrage qui respire la plus douce piété, supplia l'auteur de se rendre à Rome. <c Je suis trop vieux pour déménager, » aurait répondu Pétau, et il resta à Paris, travaillant toujours à ce grand ouvrage des Dogmes qui, bien qu'inachevé, et il le sera toujours, excita l'admiration des hommes Ips plus éminents.
Ses études théologiques ne lui faisaient pas oublier le grec, où il trouvait ses plus chères délices et ses seules distractions. Â l'âge de soixante-cinq ans, il mit en grec
(1) Dionysii Petavii è societate Jesu Paraphrasis metrica psalmorum omnium David, necnon canticorum quae sparsim in Bibliis occuruntj.graecis versibus édita cum latina interpretatione quae ipsa per se graecè nescientibus commentarii instar esse possit. Parisiis, Sébastien Cramoisy, 4637.
les Paradoxes de Cicérone et à soixante-neuf, il dicta dans cette même langue le Dialogue de Cicéron De Amicitia. On lui attribue encore des remarques sur le Lexicon d'Hésychius^ une paraphrase grecque de Perse^ un glossaire des anciens mots gaulois et un extrait d!un dictionnaire étymologique : mais nous n'avons pu voir ces ouvrages. Les autres que nous avons indiqués sommairement suffisent pour prouver que le P. Pétau fut un des hommes les plus remarquables qu'ait produits Orléans. Son amour pour le grec doit le mettre, non seulement au rang des hellénistes de cette époque, mais à la suite de ces auteurs anciens qu'on dirait nés sur le sol atlique. Lès tragédies qu'il a composées à l'imitation des poètes de la Grèce sont assez classiques pour qu'on en trouve dans le catalogue de la bibliothèque de M. de Soleinne un exemplaire qui avait été donné en prix à Scarron.
Ce qui donne à ses ouvrages un prix infini, c'est la connaissance approfondie des Pères grecs, dont il faisait sa nourriture quotidienne : son érudition est aussi prodigieuse que son jugement est sûr et droit.
Sa mort, arrivée le 14 décembre 1652, fut pleurée de tous les savants, de ses amis comme de ses ennemis, et le prince de Furstemberg, évêque de Munster et dePaderborn, crut devoir, dans une longue élégie, consoler la France de cette perte immense (1). Puisse Orléans se souvenir de Denis Pétau et immortaliser sa douce mémoire en lui élevant une statue en face de celle de Pothier !
Quel nom désormais pourrions-nous inscrire à côté de celui du P. Pétau, qui fut pour ainsi dire le couronnement
(1) Ereptum Ligeris plorat natalis alumnum Turhatasque suis fletibus auget aquas.
sublime de cet édifiée hellénique élevé par nos modestes recherches I Osons toutefois encore recueillir quelques noms, et après nous être arrêté sur ce grand homme, dont Guillaume Prousteau disait c qu'il n'y en eut jamais de si savant ni de si simple tout ensemble, » nous continuerons notre marche au milieu de ces riantes contrées de la Grèce.
Car, désormais, tout homme instruit se croira un ignorant s'il ne connaît pas les lettres grecques; et les chefs-d'œuvre des anciens, feuilletés d'une main avide et sûre, ouvriront à plus d'un Orléanais les portes de l'Académie.
Pausanias n'avait pas encore été traduit en français. Nicolas Gédoin, déjà connu du public par sa savante version de Quintilien, entreprit cette œuvre difficile et hasardeuse, et, vii l'obscurité du texte, obtint un assez légitime succès. Travaillant à la campagne, où il était privé du secours des riches bibliothèques, le traducteur jouit des éloges qu'il méritait. « La version de cet ouvrage peu connu jusqu'ici en notre langue et qui devait l'être à si juste titre, joint à la fidéUté la plus scrupuleuse toute l'élégance de la diction : les remarques qui y ont été jointes font autant d'honneur au discernement qu'à l'érudition de l'académicien. »
Ces paroles de Burette, directeur de l'Académie, et de l'abbé Banier, sous-directepr (1), ne trouvèrent pas un écho dans tous les cœurs, et plus d'un savant s'éleva contre l'abbé Gédoin, qui n'avait traduit qu'un mauvais texte où l'érudition manquait avec la critique (2). Ces reproches en
(1) Extrait des Regûtrea de V Académie royale du 19 décembre
(2) Patisanias ou Voyage historique de la Grèce, traduit en français par Nicolas Gépoin. Paris, 1731, 2 vol. Amsterdam, 4 vol. 1733. Paris, 4 vol. 1797.
eux-mêmes le détournèrent du projet qu'il avait formé de traduire la Géographie de Strabon ; mais nous lisons dans les Mémoires de l'Académie quelques dissertations qui prouvent une saine érudition, témoin celle qui a pour titre : Des plaisirs de la table chez les Grecs^ et cette autre : Jugement de Photius sur les dix plus célèbres orateurs chez les Grecs.
A la même époque que Gédoin vivait un autre Orléanais, le modeste Thoinard. L'érudition ne détruisit pas en son âme la piété et l'amour de Dieu, double sentiment que son père et sa mère avaient pris soin de développer en lui : aussi travailla-t-il sur les Évangiles, dont il fit une concordance admirable de science. Ayant trouvé à Rome des textes grecs plus corrects que ceux qu'on connaissait jusqu'alors, il les publia et en composa un tout formant une véritable histoire de Jésus-Christ, année par année et même mois par mois. « Dieu vous donne le repos que votre Harmonie mérite, » lui écrivait Jean Locke en 1681. C'est qu'en effet, à un texte dont chaque mot est expliqué par un judicieux commentaire se joint une science chronologique répondant à toutes les ères connues.
Cet ouvrage nécessita de nombreuses veilles ; aussi, dans la préface, Thoinard ne craint pas d'affirmer que cette Harmonie lui a coûté beaucoup de travail et de fatigues, mais qu'il n'en aura nul regret, s'il a pu produire quelque utilité (1 ) . Cette concordance grecque-latine est lue encore aujourd'hui par les âmes pieuses et instruites que ne rebute pas une sobre, mais pure édition (2).
(1) « Tandem tuum in conspectum venit graeco-latina evangeliorum Harmonia indefesso studio diuturnisque vigiliis a me elucubrata. » Préface, page V.
(2) € Evangeliorum Harmonia grasco latina auctore N. Toinard Aurelian. > Paris, André Cramoisy, 1707, in-folio.
A côté du savant Thoinard, on nous pardonnera de placer un humble professeur de l'Université de Paris, Denis Gaultier : non content de traduire en latin plusieurs poèmes de saint Grégoire de Nazianze (1), il sut encore dans le but éminemment utile d'instruire les élèves confiés à ses soins, faire un recueil des fables d'Ésope (2) et extraire d'Aristote et d'autres auteurs des règles de poétique, deux ouvrages qui furent longtemps entre les mains des écoliers (3), et dont le dessein paraissait fort bon à Rollin lui-même (4).
Il serait trop long d'énumérer tous les hellénistes Orléanais du XVlIle siècle, qui, comme dans les siècles précédents, cultivèrent avec amour la langue grecque. Les uns se firent traducteurs : tels furent Massuau et Etienne Aignan (5) ; les autres, parmi lesquels nous citerons Louis Beau vais et Sébastien Boulhier, enseignèrent le grec dans différents collèges, tandis qu'un sous-chantre d'Orléans, nommé Pothoniel, traduisait la Cyropédie par manière de passetemps, et que des femmes même, Marguerite Pétau entre autres, parlaient cette langue aussi bien que le latin et le français. Le sieur de Bertrand d'Orléans composait une tragédie intitulée : Prîaniy roi de Troie (6), et M"« Barbier
(1) Collecta divi Gregorii Nazianzeni plurima pœmata in latinum conversa a D. GauUier. Paris, 17*28.
(2) Recueil des fables d'Ésope, de Phèdre et de la Fontaine, qui ont rapport les unes aux autres. Paris, 1721.
(3) Règles de poétique tirées d'Aristote, d'Horace, de Despréaiuo et d'autres célèbres auteurs. Paris, 1728.
(4) « M. GauUier, professeur au collège du Plessis-Sorbonne, fort habile et fort laborieux, vient de donner au public un livre sur la poétique. > Traité des Études, I, 298. Paris, 1853.
(5) Voir sur ce traducteur de V Iliade et de V Odyssée, né à Beaugency en 1773, le Journal du Loiret, 22 octobre 1879.
(6) Bibliothèque dramatique de M. de Soleinne, I, no 898.
puisait dans les auteurs anciens un goût vif pour la poésie.
Nous nous arrêterons ici dans la tâche difficile que nous avons entreprise. Avec le XIX® siècle s'ouvre une ère nouvelle pour le progrès et l'avancement des études grecques, et notre siècle assiste heureux et fier à une véritable rénovation de cette ardeur dévorante dont étaient animés les savants de la Renaissance. D'illustres professeurs, amis dévoués de la jeunesse studieuse, viennent de publier des ouvrages remarquables par une sage érudition : leurs noms se trouvent dans toutes les bouches. Dociles aux enseignements de leurs maîtres expérimentés, les élèves se font une gloire et un honneur de lire et de comprendre Homère et Démosthène, tandis que d'autres font revivre les beaux jours de la Grèce en jouant les immortelles tragédies d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide.
Orléans doit donc s'enorgueillir d'un si glorieux passé : devant cette ville se dresse un magnifique trophée que lui ont élevé ses monastères et son Université. Durant tout le moyen âge, les bords de la Loire répétèrent les noms qu'aimait a redire la Grèce. Bégayée d'abord, la langue grecque sut attirer par ses charmes séducteurs; elle occupa les moines au milieu des profondes ténèbres de ces âges qu'on a surnommés siècles de fer. Plus tard, avec la Renaissance, cette même langue s'incorpora pour ainsi dire à notre ville devenue la cité des lettres ; aujourd'hui enfin elle triomphe.
Oui, la langue grecque nous était tellement familière dans nos classes de seconde et de rhétorique que nous
nous en senrions presque aussi facilement que du latin. Aussi ce fut pour nous une étude bien agréable de par*' courir tous les siècles de notre histoire locale et d'y décoU'^ vrir les moindres traces de ce grec qui, pendant six ans, fit nos plus chères délices. Si notre joie était grande en feuil* letant ces humbles manuscrits où nous découvrions quel-* ques mots écrits en grec, et en suivant pour ainsi dire pas à pas la marche lente et les progrès pénibles de cette langue dans notre patrie, bien plus grande encore s'élevait notre admiration devant cette multitude d'hommes célèbres, charmés par les suaves attraits de la Grèce et de ses chefs-d'œuvre toujours nouveaux, toujours vrais et sublimes.
Le beau, nous disions-nous avec bonheur, fut donc goûté de tout temps à Orléans: ce feu sacré qui, dans mille occasions, enfantait des prodiges de valeur et de courage militaire, animait encore ses habitants et savait les enthousiasmer et les passionner pour les grandes choses de l'antiquité. Le Latium était aimé^ oii n'en peut douter; mais la Grèce, mais Athènes, mais ses nobles institutions captivaient nos ancêtres à tous les âges. Et si, de nos jours les générations nouvelles se sentent elles aussi éprises d'une ardeur qui les surprend et les étonne, elles la doivent assurément à cette sève féconde et puissante qui vivifia les générations précédentes, vivant de cette vie véritable qui produisit les héros de Marathon, de Platée et de Salamine.
La Grèce devint l'école ordinaire des meilleurs esprits de Rome qui songeaient à se perfectionner dans les sciences, les arts, et la httérature ; et si Athènes vit avec une douleur mêlée d'admiration qu'un jeune Romain par un nouveau genre de conquête allait lui ravir tout ce qui lui restait encore de son ancienne gloire et enrichir l'Italie victo-
rieuse de ses dépouilles (1), qu'il en soit de même pour notre pays. Quiconque voudra devenir un savant sera tenu de voyager longtemps chez les Grecs. La Grèce, en effet, a toujours été et demeurera toujours l'unique source du bon goût : c'est là qu'il faut puiser toutes les connaissances (2) , si l'on veut remonter à leur origine. Éloquence, poésie, histoire, philosophie, médecine, c'est dans la Grèce que ces sciences et ces arts se sont formés, et, pour la plupart perfectionnés : c'est là qu'il faut les aller chercher.
Exemplaria graeca Noctuma versate manu, versate diuma.
(1) César disait de Gicéron : c Non solum principem atque inventorem copiae fuisse, sed etiam benè meritum de populi romani nomine et dignitate. Quo enim uno, ajoute Brutus, vincebamur a vicia Gra»cia, id aut ereptum illis est aut certè nobis cum illis communicatum. » Brutus,- n» 253.
(2). C'est ainsi que le fameux peintre Girodct, de Montargis, pour bien s'inspirer, traduisait Anacréon et différents autres poètes grecs et nous a laissé un poème intitulé : Héro et Léandre,
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